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LIVRE CIN(IUIEME. 

Ou s voici parvenus aa der- 
nier ade de la Jcunefle ; mait 
nous ne fommes pas encore aa 
dénouement. 
Il n'eft pas bon quelliomme foit 
feuK Emile eft homme ; nous lui ayons pro« 
mis une compagne y il faut la lui donner. Cette. 
compagne eft Sophie. Eu quels lieux eft 
fon afyle ? Où la trouverons-nous ? Pour 
la trouver y illa faut connoitre. Sachons 
premièrement ce qu'elle eft j nous jugerons 
mieux des lieux qu'elle habite ; & quand 
pous l'aurons trouvée ^ encore tout ne fe- 
ra-t-il pas fait. Puifque notre jeune Gentil^ 
homme ,.a ditLoàc,, ^ t^ff àfe marier^ 

Xùme ly; - • • - A • • ^ 
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if efl temps de le laijfet auprès de fa Mai^ 
trejfe. Et là-deiTus , il finit fon ouvrage* 
Pour moi , qui n'ai pas l'honneur d'élever un 
Gentilhomnie , je me garderai d'imiter Xocke 
en cela. 

SOPHIE 

OU 

LA FEMME. 

SO F H I B doit être femme comme Emile 
eft homme ; c'eft- à-dire, avoir tout ce. 
qui convient à la conftitution de fon efpe- 
ce & de fon fexe > pour remplir fa place 
dans l'ordre phyGque & moral. Commençons 
donc par examiner les conformités^&lés^ dif- 
férences de fon fexe & du nôtre. 

En tout ce qui ne tient pas au fexe » la 
femme efi homme; elle a les mêmes organes , 
les mêmes befoîns , les m^êmes acuités ; la 
machine eft conftruite de fa même manière ». 
les pièces en font les mêmes 9 le jeu de l'une 
eft celui de rautre,Ja figure eft femblable ; 
& fous querque rapport qu'on tes confi- 
dere, ils nç difFérent entr'eux que du plus 
^u moins, 
' Eu tout ce qui tîeut au tès^$ la fcoune 



I 

tt Yhoams ont par-toQC des* rapports 9 fie 

Êr-tottt de« dijfliérenc«8 » *!» dttcul&é de 
comparer vi«nt de celle de d^fcecmine* 
dans la conftitution de l'un & de l^otre ce 
^ai eft da fexe» &ce quî n*ea eft pas. Par 
l'anatomie comparée 9 & mène à la feule 
ififpeâion > Toq trouve entr'euic des diffé'» 
fences générales qqi paroifleac ne poiae 
tenir au (esie : elles y tienuent pourtant 1 
iDai& par des UairoBs ^ue nous (bmnies bort 
d'état . d!appef eevoîr 9 nous ne favons juf- 
^u- où ce^Uaifonspciàvent s'étendre ; la feule 
chofe que nous lavons avec certitude >eft 
qoe tout ce qu'ils ont de commun ^ eft de 
l'efpece > & que tout ce qu'ils ont de diffë* 
cent f eft du fexe : fous ce double point de 
^oe f nous trouiious. entr'eux tant de rap « 
ports & taut d*opppfitioas^ > qiie c*efl: peut*» 
^tre une des merveilles de la nature d'avoir 
pa'&iredeunètres 6 femblables^en les conf<» 
tituanli fi difl^reonuent. 

Ces rapports & ces différences doivent 
influer fiur le moral : cette conféquence eft 
fenûble. 9 conforme à Texpérienee 1 & mon* 
tre ^a vamté des diifutes fur la préférence 
ou l'égalité des Cexe»; comme fi chacun des 
deux 9 aHaat aux &n9 de la nature , félon fa 
deftination particuliete ». n'étoit pas plus 
parfait eoc cela que s'il rdTembloit davanta-* 
ge à fatttre. En ce <tM.'Us ont de commun , 
iU fonS: égaox ; ei» ce. qu'^B ont de différent^ 
ib oc lADt' £ai8 çoidpiur^ri^lea ; une femme 
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'4 EMILE,, 

partialité 9 & un homme par&it , ne doivent 
pas plus fe reflembler d'efprit que de vifa- 
ge I & la perfeâion n'eft pas fufceptible dé 
plus & de moins. 

Dans l'union des îéxcs, chacun concourt 
également à l'objet commun 9 mais non 
pas de la même manière. De cette diver-^ 
fité nait la première différence aflîgnable 
entre les rapports moraux de l'un & de l'au- 
tre. L'iin doit être aâif & fort j'autre palTif 
& foible : il faut néceflairement que l'un 
veuille & puifle ; il foffit que l'autre réfifte 
peu. 

Ce principe établi , il s'enfuit que la fem~ 
mè eft iàite fpécialement pour plaire à l'hom- 
me : (i l'homme doit lui plaire à fon tour ^ 
c*eft d'une néceflité moins direôe : fon mé- 
rite eft dans fa puiflance^ il plait par cela 
feul qu'il eft fort. Ce n'eft pas ici la loi de 
l'amour y j'en conviens ; mais c'eft celle de 
la nature , antérieure à l'amour même. 

Si la femme eft iàite pour plaire & pour 
être fubjuguée > elle doit fe rendre agréable 
à l'homme au lieu de le proroquer : fa vio- 
lence à elle eft dans fes charmes ; c'eft pai* 
eux qu'elle doit le contraindre à trouver (àf 
force , & à en ufer. L'art le plus fàrd'anî^ 
mer cette force' 9 eft de la rendre néceifairè 
par la réfiftance. Alors l'amour propre fe 
joint au defir , & l'un triomphe de la vic« 
toire que l'autre lui fait remporter. Delà| 
«aiflfeat l'attaque & U défeufe^ l'audace d'uh 



fexe , & la timidité de l'autre , enfin la mo- 
deftie & la honte dont la nature arma le foî- 
ble pour aiTervir le fort. 

Qui eft-ce qui peut penfer qu'elle ait 
prefcrit indifféremment les mêmes avances 
aux pas & aux' autres , Se que le premier 
à former des defirs > doive être auffi le 
premier à les témoigner ? Quelle étrange 
dépravation de jugement ! L'entreprife 
ayant des conféquences fi différentes pour 
les deux fexes , eft-il naturel qu'ils aient 
la même audace à s'y livrer ? Comment ne 
Toit-on pas , qu'avec une fi grande iné- 
galité dans la mife commune , fi la r^fervç 
n'impofoit à l'un la modération que la na-^ 
ture impofe à l'autre » il en réfulteroit bien- * 
tôt la ruine de tous deux , & que le G^tk' 
re- humain périroic par les moyens établis • 

Îour le conserver ? Avec la facilité qu'ont 
îs femmes d'émouvoir les fens des hom- 
Bies , 8c d'aller réveiller an fond de leurs 
cœurs les reftes d*un tempéranlent prefque 
éteint , «'il étoit quelque malheureux cli- 
mat fur la terre , où la philofophie eut in«. 
troduit cet ufage » fur.tout dans les pays 
chauds f où il nait plus de femmes que 
d'hommes ; tyrannifés par elles ,ils feroienc 
enfin leurs vi&imes , & fe verroieot tous 
trahier à la mort , fans qu'ils puflent jamais 
s'en défendre. 

Si les femelles des animaux n'ont pas 
la même honte ; que s'enfuît-il ? Ont-elles 

A uj 
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«omme les femmes les defirs liKmîtâ 
fuels cecte honte fert de frein ? Le deiir ne 
vient pour elles qu'avec le befqi»- ; le be- 
foin fatisfait y le defir ceâe ; elles ne repouf. 
Cent plus le mâle par Ênnte (i) , mais tout 
de bon : elles font tout le contraire ée ^e 
que faifok 4a fille d'Augufte » filles it)e«e^oi«- 
vent plus de païTagers quand le navire » 
fa cargaifon. Même quand elles font libr^s^ 
leurs temps de bonne vobnté font coures 
Ce bientôt paiTés; Hnftinftlespoofle^^&lli^ 
tinft les artitc : 'Ou fera le fuppléBieot de- 
cet inftinft négatif dans .les iemmes > quandi 
irou5 lear aorea hté h fradeur t Attetldri(^ 
qu'elles ne fe foucient pk» des bommes^ 
c'eft attendue quils «^ foient plus, bons ihi 
tien, 

L'Etre {Uprèmea vt>H!ii l^re en teot boiik 

neur à l'efpece humaine ; -en donnant à l'faofi». 
«ne des penchants fans mefore i B lui don*- 
43e en même-temps la loi qui les règle;, aâ^ 
qu'il foie libres fe commande à lui-même^ 
.«en le livrant à >des paflions iiônM>dérées,4t 
^oint à ces paffions la raifon pour les gon^ 
verner ; en livrant la fèmmei des àefirs iUimi^ 
tés > il joint à ces deârs la pudeur pour 



^m 



(i) J'ai déjà remarqué que les refus de fim^tée 
«t d'açacerie , (ont communs à prefque toutes les 
femelles , même parmi les animaux,ât même quand 
elles font le plus difpofées à fe rendre: il faut n'avoir 
jamais ohfervé leur manège • pour dircoavenLr dft 
'cela. 
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le$ contenir. Pour furcroit , il ajoute enco- 
re une récompenfe aftuelleaa bon^fagede 
fes facultés 9 fa voir le goût qu'on prend aux 
chofes honnêtes lorfqu'on en fait la règle de 
fes aAions. Tout cela vaut bien , ce me fem- 
ble » rinftinft des bêtes* 

Soit donc que là femelle de l'hononie par. 
tage ou non fes defirs , & veuille ou non 
les fatis&ire , elle le repouÏÏe & fe défend 
toujours.» mais non pas toujours avec la mê- 
me force , ni par conféquent avec le même 
fuccès. Pour que îattai|iiant fok viâorieux 9 
il faut que l'attaqué le permette ou l'ordon- 
ne ; car que de moyens adroits n'a-t-ilpas 
_^pour forcer Paggrefleur d'ufer de force ? Le 
plus libre & le plus doux de tous les aftes 
! n'admet point de violence réelle ; la nature 
te la raiïon s'y oppofent : la nature 1 en ce 
qu'elle a pourvu le plus foible d'autant de 
force quHl en faut pour réfifler quand il lui 
plait; la raifon, eh ce qu'une violence réel* 
le efl non- feulement le plus brutal de tous 
les a&es » mais le plus contraire à fa fin : 
foit parce que l'homme déclare ainfi la guer-* 
re à fa compagne f & l'autorife à défendre 
fa petfonne & fa liberté aux. dépens même 
de la vie de l^ggreflèur ; foit parce que la 
femme feule eft juge de l'état où elle fe 
trouve f & qu'un enfant n'auroit point de 
père» fi tout homme en pouvoit ufurperle» 
droits. 

yoîci^lonc une t/oidcme conféquence f 
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de fa conftitution des fexc's ; c'éft qtie fe 
plus fort foitle maître en apparence , & àé^ 
pende en effet du plus foible;. & cehii non 
par un frivole ufage de galanterie > tri par 
une orguèilleufe généiolîte de protcfteur ; 
mais par une invariable loi de la nature ', 
quii donnant à la femme plus de facilité d'ex- 
citer les defirs , qu'à Thomme de les fatis- 
faire , fait dépendre celui-ci', malgré qu'îî 
eh ait , du bon plaifir de l'autre , & le con- 
traint de chercher à Ton tour à lui plaire ^. 
pour obtenir qu'elle confente à le laifTéjr 
être le plus fort» Alors ce qu'ail y a de plu» 
doux pour l'homme dans fa viârolre , eft d^ 
douter G c'eft la fbibleflè qui cède à la fop- 
ce , ou fî c^eft la volonté qui fe rend ; & ta 
rufe ordinaire de la femme ^ c& de laifTer 
toujours ce doute entr'ette & kii, L'ef- 
prit des femmes répond en ceci parfaite- 
ment à leur conftitution : loin de rougir db 
leur foibleflè, elles en font gloire ; leurs ten- - 
dres mufcles font fans réfiftance ; elles af^ 
feftent de ne pouvoir foule ver les plus lé- 
gers fardeaux ; elles auroient honte d'être 
fortes : pourquoi cela ? ce n'eft pas feulement 
pour paroitre délicates, c'eft par une pré- 
caution plus adroite ; elles fe ménagent de 
loin des excufes , & le droit d'être foibles 
au befotti. 

Le progrès des lumières acquifes par ndf 
vices, a beaucoup changé fur ce point lés 
anciennes opinions parmi nous ; & Toû ne 
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parle plos guère de violences , depuis qu'el- 
les font (i peu néceflfaires /& que les hooi- 
mes n'y croient plus (x) : au lieu qu'elles 
font très communes dans les hautes antiqui- 
tés Grecques & Juives 9 parce que ces mè« 
mes opinions font dans la (implicite de la na- 
ture, Se que la feule expérience du liberti- 
nage a pu les déraciner. Si l'on cite de nos 
jours moins d'aâres de violence » ce n'eft fû* 
rement pas que les hommes foient plus tem- 
pérants 9 mais c'eft qu'ils ont moins de cré* 
dulité; & que telle plainte, qui jadis eut 
perfuadé des peuples fimples, ne feroit de 
nos jours qu'attirer les ris des moqueurs^ : on 
gagne davantage à fe taire. Il y a dans le 
Deutéronôme une loi par laquelle une fille 
mbufée étoit punie avec Te fédiîfteur , fi le 
le délit avoit été commis dans la Ville; maïs 
. sll avoit été commis à la campagne ou dan9 
des lieux écartés, l'homme feul étott puniT 
car , dit la Loi , la fille a crié^ & n'a point 
été étendue. Cette bénigne interprétation 
appreifoit aux filles à ne pas (e lailTer fur«> 
prendre en des lieux fréquentés. 

L'effet de ces diverfités d'opinions fur 
les mœurs eft fénfible. La galanterie roo« 
deme en eft l'ouvrage^ Les hommes , trou- 

( z) Il peut y avoir une telle difproporcion d'âge 8c 
4e tarce , qu'une violence réelle ait heu ; mais trai-^ 
tant ici de l'état relatif des fexes , félon Tordre de U 
nature , je les prends toutes deux dans le rappost 
commun qui conititue cet état. 
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vaot que leurs* plaifirs dépendoient pTuâ ékl^ 
volonté du beau fexe <)u'il9 n'avoieac cru , 
ont captivé cette volonté par des complai-» 
fanées dont il les a bien dedomoiiagés. 

Voyez cornaient le phyfique nous amené 
infenfiblement au morale & comment de la 
frolTiere union des fexes , naiflent peu à^ea 
les plus douces loix de Tamour» L'empire des 
femmes n'eft point à elles > parce ^ue les 
hommes l'ont voulu , mais parce qu'ainfi le 
veut la nature ; il éeok à elfes > avant qu'ieU 
les paruflèut l'avoir : ce même Hercule » ^ui 
crut faire violence aux cinquante filles de 
Thefpitius^ fut pourtant contraint de filer 
|irès d'Omphale , & le fort Samfon n*étoit 
pas fi fort que Dalila. Cet empire eft aux 
Jfemmes f & ne peut leur être &té , même 
4}ttand elles en. abufent ; fi Jamais elles pour- 
voient le perdre » il y a long-temps qu'elles 
l'auroieot perdu. 

Il n'y a nulle parité entre les deux fexes 
louant k la conféquence du fexe. Le mâle 
n'eft mâle qu'en certsdn^ inftants » la fe.-- 
melle eft femelle toute fa vie* ou du moin» 
toute fa jeunefle : teut la rappelle fan» 
<è0e à fou fexe ; &^pour en bien remplir 
h» fbnJHons , il lui Êtut une conftitution> 
fui f'y raporte* U lui faut du ménage* 
«kent durant fa grofleflè 9 il lui faut du re- 
.|^8 dans fes couches , il lui faut une vie 
molle & fédentaire pour allaiter fes en** 
*|^cs^ il loi faut| pottr les élever 1 delà pa^ 
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^lence & de la douceur , uo 2ele» qne afiëc- 
tion que rien ne rebute ; elle fert de liai- 
ion entr'eux 8e leur père , die feule les lui 
fy\t aimer , & lui donne la confiance de le» 
appeller liens» Que de tendreflè & de (oins 
.ne lui faiK il point pour maintenir dans 
J'union toute la famille I £t enfin tolit ceU 
jne doit pas &tre des wvtm y mais des goûts ^ 
Jans qugî l'e^ece humaine (èroit bientôt 
éteinte. 

' La rigidité des-deveks relatift des deux 
lèses ^ n^ft t)i ne peut ètre'la même. Quaiiil 
la femme fe^frlaint 4à*deffiis de Tiniafte iné^ 
.gaiicéqfi'y.iQet }1iomme»'eUe*a tort ; cette 
inégalité n^ft |)oint x^nt inftitfitiQn boom}» 
.De> ou du moins ;eHe .n*eft fioint l'ouvrage 
JixL ipr^jugé^ mais de la rsûfon : e'eft àce*^ 
.lui des detix que la nature a chargé du àé^ 
fQt des enfants > d'^a répondre 4 l'autre* 
.Sans doute il n^eft permis à perfonne 4^ 
violer fa:fbi ; & îmxt mari infidèle » qui privée 
fa femme du ieul prix des aofteres deroii^ 
de foniexe^eft tu homme injude & bar- 
bare : mais la femme infidclUe fait plus.» 
.elle dîflbot la femille y & brife tons les lien» 
^e la oaturei en doonsinç à l'homme des 
enfants qm ne "forït pas i lui 9 ^le trahit 
^s nm &. les autfes ^ eUe joint la perfidie 
à l'infidélité» J'ai peine à voir quel défoi' 
. dre & quel crime ne tient pas à celui-là*. 
S'il efl un état a&eux au monde 1 c'efl ce^» 
lui .d-ou maJhcttreus père ^ni « fans ceiw 



£ance en fa femme» n'ofe fe livrer 
plus doux fencimens de fon cœur ; qvfi 
doute , en embraflànt fon enfant » s'il n*eix>- 
bràffe point l'enfant d'un autre , le gage de 
foh déshonneur , le raviflëur du bien de fcs 
propres enfants. Qu'eftce alors^ que la 
mille, fi ce n'eil une fociété d'ennemis 
crets^ qu'une femme coupable armel'un 
tre l'autre i en les forçant de feindre de sV 
tr'aimer ? - 

Il n'importe donc pas feulement que fa 
femme foit fidelle , mais qu'elle foit jugée teU 
le par fon mari , par fes proches , par touc 
le monde : il importe qu'elle foit modefte > 
attentive I réfervée, & qu'elle porte aux: 
yeux d'autruiy comme en fa propre conf« 
cience i le témoignage de fa vertu : s'il ivct^ 
porte qu'un père aime fes enfants , il impor- 
te qu'il eflime leur mère. Telle font les rai^ 
fons qui mettent l^apparence même au non>- 
bre des devoirs des femmes , & leur rendent 
l'honneur & la réputation non moins indiC- 
penfables que la chafleté. De ces principes 
dérive, avec la différence morale des fexes^ 
un motif nouveau de devoir & de conve- 
nance, qui prefcrit fpécialement aux fen>- 
mes l'attention la plus fcrupuleufe fur leur 
conduite , fur leurs manières , fur leur main- 
tien. Soutenir vaguement que les deux fexes 
font égaux , & que leurs devoirs font' les 
mêmes , c'eft fe perdre en déclamations vai- 
nés, c'efl ue tien dire , tant qu'on ne ré^ 
pondra pas à cela. 
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N'eil-<:e pas une msoiiere de raifbnner 
bien folide , de donnei: des exceptions pour 
. réponfe à des ioix. générales auffi bien fon* 
dées ? Les femmes > ditA-vouSi ne font pat 
toajoars des enfants ? Non ^ mais leur def« 
lînation propre eft d'en âiire; Quoi ! parce 
qu'il Y ^ ^^^^ l'Univers une centaine de 
grandes Villes où les^fèmmes, vivant dans 
h licence > font peu d'enfants 9 vous pré« 
tendez que l'état des femmes efi d'en faire 
peu ! Et que deviendroient vos Villes > (i 
tes campagnes "éloignées I où les femme» 
vivent plus (implement & plus chafiement , 
ne réparottnt la flérilité des Dames ? Dans 
combien de Provinces les femmes qui n'ont 
&it que quatre ou cinq entants paffent pour 
peu fécondes ()) ! Enfin que telle ou telle 
femme faflb peu d'enfants 9 qu'importe? V6* 
tat de la femme eft-il moins d'être mère » 
& n'eft- ce pas par des ioix générales que 
la nature & les mœurs doivent pourvoir à 
cet état ? 

Quand il y auroit entre les groflefles 
d'aalfi longs intervalles qu'on le fuppofe f 



' {ij Sans cela l'efpece dépérirotc nécenàirement ? 
pour qu'elle Te conferve, ilfàut, tout compenfé» 
que chaque témme fanfc à peu prés quatre enfants i 
car des enfants qui naiCTent il en meurt près de 
la moitié avant qu'ils puiitent en avoir d'autres » 
&éi en tauc deux reliants pour repréfenter le père 
& la luere* Voycx fi Içs Villes, vous fourniront 
cme populatiôn^ià* , , 
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«me feoime changera- 1- elle aibfi lmi(q«e« 
floent & alternativement de manière de vî* 
we fans péril & fans rifque l Sera-t*ellç, 
aujoard'liui nourrice $. & demain guerric-* 
ffe ? Changera-tpelle de tempérameoc & de 
goùtt , comme un caméléon de couleurs ?? 
Pailèra-t-elle tout- à -coup de l'ombre dci 
la clôture > & des (oins domeûiques , aux 
injures de l'air | aux travaux » aux fatiguas jt 
aux périls de la guerre ? Sera-t-eUe tan-» 
tôt craintive (4) & tantôt l^ave ^ tantôt 
délicate & tantôt robute ? Si les jeunes 
gens élevés dans Paris ont peine à fuppor» 
ter le métier des armes ; des femmes qui 
a'ont jamais af ronté le foïeil , & qui favent. 
à peine marcher , le fupporteront-elles après 
cinquante ans de moDedè? Prendront-elles 
ce dur métier à l'âge où les hommes lequic-^ 
tent ? 

Il y a des pays où les fiemmes accouchent 
prefque (ans peiné 9 & nourriflent leurs en-* 
nnts prefqde fans foins ; î*en convieûs i 
mais mxs ces mêmes pays les- hommes vont 
demi-nuds en tout temps > terraflent les bê-» 
tes féroces , portent un canot comme un 
Éavre-fac , font des chafles de (ept ou huîf 
cents lietfes I dorment à l'air à plate-tehe » 
fupportent des fatigues incroyables^ &pa& 



(4 ) La timidité des femmes cft encore un infliné^ 
4e la nature contre ledouble xîj'quc qu'elles courenc 
^ leur gxoflèile. 
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fènt plaiieurs joars fans manger, Qaand les 
femmes deviennent robaftes ^ les homnoes 
le deviennent encore ^Ins ; quand les hom- 
nés s'amolllflènc y les femmes s'amolfifTent 
davantage : qaand les deax termes chan- 
gent également ^ la différence refte la même. 
Platon 9 dans fa République ^ donne aux 
femmes les mêmes exercices qu'aux hom- 
mes ; je le crois bien. Ayant 6té de fon 
Gouvernement les familles particulières , & 
ne fâchant plus que &ire des femmes f il 
fe vit forcé de les faire hommes. Ce beatr 
génie avoit tout combiné « tout prévu ; il 
âoit au devant d'une objeftion que per^ 
ibnne peut-être n'eût fongé à lui faire , mais 
il a mal réfolu celle qu'on lui fait. Jt ne 
p^le point de cette prétendue communau- 
té de femmes , dont le reproche , tant ré* 
P^é, prouve que ceux qui le lui font , ne 
ront jamais lu : je parle de cette promif- 
cmté civile qui confond par- tout les deux 
fexes dans les mêtnes emplois y dans les mé- 
fiées travaux, & ne peut manquer d'engen- 
drer les plus intolérables abus ; je parle de 
cette fubverGon des plus doux fentiments 
de la nature > immolé à un fentiment arti- 
ficiel qui ne peut fùbfifter que par eux ï 
comme s'il ne falloir pas une prife naturelle 
pour former des liens de convention ; com- 
me fi l'amour qu'on a- pour fes proches n'é- 
toit pas le principe de' celui qu'on doit à 
l'Htat; comme fi ce n'étoit pa^'fîipla |«S 
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cïte Patrie^ qui eft la Biroille , que le cœat 
«'attache à la grande ; comme fi ce n'étoienC 
pas le bon fils , le bon mari, le bon père ^ 
^ui font le bon Citoyen. 

Dès qa'ane fois il eA démontré que rhonii* 
me & la femme ne font ni ne doivent être 
conftitués de même » de caraâere ni de tem- 
pérament^ il s'enfuit qu'ils ne doivent pas 
avoir la même éducation. En fuivant les di«- 
reârions de la nature , ils doivent agir de 
concert > mais il ne doivent pas faire les 
mêmes chofes ; la fin des travaux eft com- 
mune 9 mais les travaux font différent», & 
par conféquent les goûts qiii les dirigent. 
Après avoir tâché de former Thomme natu^ 
f el , pour ne pas laifTer imparfait notre ou» 
yrage , voyons comment doit fe former au(£ 
la femme qui convient à cet homme. 

Voulez-vous toujours être bien guidé 9 
fuivez toujours les indications de la nature. 
Tout ce quicaraâérife le fexe doit être ref-> 
peâ:é comme établi par elle. Vous dites 
fans cefle , les femmes ont tel & tel défaut 
que nous n'avons pas : votre orgueil vous 
trompe ; ce feroient des défauts pour vous , 
ce font des qualités pour elles ; tout iroit 
moins bien fi elles ne les avoient pas. Em- 
pêchez ces prétendus dé&uts de dégénérer « 
mais gardez-vous de les détruire. 

Les femmes de leur côté ne cèdent de 

crier que uous les ^levons pour être vaines 

^ coquettes ^ que nous les amufons fans 

■ ' * çeflè 



ceCfe à deç puérilités pour refter plus faci- 
lement les maîtres ; elles s'en prennent à 
Boas des défauts que nous leur reprochons» 
Quelle fbllie ! Et depuis quand font-ce les 
hommes qui fe uièlent de l'éducation des 
filles ? Qui ed-ce qui empêche les roeres de 
les élever comme il leur plaît ? Elles n'ont 
point de Collèges" : grand malheur i Et ^ 
plût à Dieu qu'il n*y en eût point pour les 
garçons ! ils feroîent plus fenfément & plus 
hoonètement élevés. Force-t-on vos filles à 
perdre leur temps en niaiferies ; leur (âit-oti 
malgré elles pauèr la moitié de leur vie à 
leur toilette à votre exemple ; vous empèl 
che-t-on de les inftruire ^ & faire infiruire 
à votre gré ? £ft-ce notre faute fi elles nous 
plaifent quand elles font belles ^ fi leurs mi- 
nauderies nous féduifent j fi l'art qu'elles ap«- 
prennent de vous nous attire & nous fiatte ^ 
fi nous ainvoBs à Lçs voir mifes^ avec goût § 
fi nous leur jaiiTons affiler à loifir les arme» 
dont elles nous fub)uguent ? Eh » prenez le 
parti de les élever comme des hommes : iU 
y confbntirdnt de bon cœur ? Phis elles vou- 
dront leiir refiembler , moins elles les gou»» 
vemeroot ; & c'eft alors qu'ils feront vrai*, 
ment les maîtres* 

Toutes les fs^cultés communes aux deux 
(exes ne leur font pas également partagées ; 
mais y prifes en tout 9 elles fe compenfent. La 
fi^mme vaut mieux comme femme > & moiW 
cçmma boBune : par-toot où elle nit v^ 



loîr (es droks , elle a l'avantagé ; par- tente 
où elle veut ufurper les nôtres » elle refie* 
au defibus de nous. On ne peut répondre- 
à cette vétité^ générale que par des excep- 
tions ; cooftante manière d'argumefiter des. 
galants partifans du beaufeire^ 

Cultiver dans les iènmiea tes qualités de 
rhomme y & négliger belles qui leur fonc 
propres , c'eft donc vifîblement tra^Uer à 
kur préjudice t les rufifcs îé voient trop^ 
bien pour en. être les dupes : en tâchane 
d'ufurper nos avmtage^ > eliev t^abaindon» 
nent pas les feurs ; mais il arrive de là que^ 
ne pouvant bien ménager les uns & les au^ 
très 9 parce quils font incompatibles > elles 
reftent au deflot» de leur portée fans (e 
mettre à la nêtre > & perdent h moitié de 
leur prix. Croyez-moi , mefe judicîeufe f, 
ne faites point de votre fille un honnête 
homme , comme pour Aonner un démchti 
à la nature ; faites-en une lionnète femme ,, 
& foyez iure qu'elle en vaudra mieux pour 
elle & pour nous. 

S'enfuit -il qu'elle doive être élevée dar» 
{^ignorance déroute chdfe»^ i& bornée aux 
feules fôn&ions du ménage ? L'homme fe^ 
ra-t-il fa fer vante de ùl compagne » fe prk 
Yera-t-il auprès d'elle d|i plus «gwind ^charme 
de la fociëté ? Pour mieux l'aflèrv^r ^ l'ea- 
péchera- t-til de rien fentir y de rien <Qnfn€^ 
tre f En fera t il un véritable automate '^l 
N90 1 (ans douce ; »nli ne l'a pas ^it la 
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toffè » €)Qi donne aux femmes un efprit û 
agréable & fi délié ; au contraire ; elle veut 
qu'elles penrent , qu'elles jugent , qu'elles 
aiment 9 qu'elles connoiflent > qu'elles culti. 
^ent leur efprit comme leur figure : ce font 
les armes qu'elle leur donne pour fuppléer 
à la force qi|i leur manque , & pour diriger 
h nôtre. Elles doivent apprendre beaucoup 
de choies ^ mais feulement celles qu'il leur 
convient de fiivoir. 

. Soit que je confidére la deftination parti- 
culière do fexe > foit que j'obferve fes pen. 
cbants, foit que je compte fes devoirs , toujK 
concourt également à mindiquer la forme 
d'éducation qui lui convient. La femmp & 
l'homme font faits Pun pour l'autre , mais^ 
leur mutuelle dépendance n'eft pas ^ale : 
les hommes dépendent des femmes par leurs 
deQrs ; les femmes déjpendent des hommes ^ 
ic par leurs defirs & par leurs befcins : nous 
fubfifterions plutôt fans elles y qu'elles fans- 
Aous. Pour qu'elles aient le néceflaire ^ pour 
•qu'elles foient dans leur état , il feut que 
Aous le leur donnions > que nous voulions le- 
-feur donner » que nous les €»i eftimions dî- 
^les ; eues dépendent de nos fentiments ^ 
du prix qpe nous mettons k leur taétxte ^ 
.du cas que nous faifons de leui^ charmes Se 
4e leurs vertus. £ar ia loi même de la nv 
4m(e r les femmes f tant pour elles que pour 
leurs cnfans , font à la merjci des jugemcïits^ 
des hommes vil ne :ftt& m ^u'ell^» ism^t 



ttr EMILE, 

eftimables , W fiiut qu'elles foîent eftîcnées jî 
il ne leur fulfit pas d'être belles^ il faut qu'el-** 
ks plaîfent ; Il ne lewr fuffit pas d'ètjre fa-^ 
ges , H faut qu'elles foient reconnues pour 
telles i leur honneur n'eft pas feulement dans 
leur conduite p mais dans leur réputation , 
& il n'eft pa9 poiTible que celie qui con^ 
fentà pafler pour infatué , puiflè jamais être 
honnête. L'homme , en bien Biifanc , ne dé-* 
pend que de lui- même , & peut braver le ju* 
f[ement pubRc ; mais la femme, en bien ài- 
fant , n'a fait que ht moitiés de fa tâche , Si 
c^ que Ton- pcnfe d'elle ne lui importe pas 
moins que ce. qu'elle eft en effet. Il fuit 
de là que le fVftème de fon éducation doit 
être , à cet égxà > contraire à cehii de la 
nôtre : l'opinion eft le tombeau de la vertu 
parmi les hommes , & fon trdne pacmi les 
lemmes. 

• De la bonne conftitution des mères dé*- 

-pend d'abord celles des enfants; du foin des 

femmes dépend la prentiere éducation des 

hommes ; des femmes dépendent encore 

leurs mœurs , leurs palTions , leurs goûts ^ 

leurs plaifirs , leur bonheur même. Ainii tou*^ 

• te réducatlon des femmes doit être rela» 

tive aux hommes. Leur plaire , leur être 

ntàles , fe foire aimer & honorer d'eux , les 

élever jeunes , les foignér grands ,? les con- 

feiller,les confo^er,feur rendre la vieagréa* 

> l>le & douce , voilà les jdevoirs des fem^ 

laeS' dans tousle; tems ; & ce ^u'on doit 1^ 
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appretidre dès leur eniànce. Tant qu'on ne 
remontera pas à ce principe » on s'écarte^* 
ra du but y tous les préceptes qu'on leur 
donnera ne ferviront de rien pour leur bon-' 
heur ni pour le nôtre. 

Mais quoique toute femme veuille plaire 
aux hommes , & doive le vouloir » il y a 
bien de la différence entre vouloir plaire à 
l'homme de mérite , à l'homme vraiment ai- 
mable 9 & vouloir pîaire à ces petits agréa>- 
blés qui deshonorent leur fexe èccefui ^'ilf 
imitent» Ni la nature ^ ni h raifon ne peu- 
vent porter la femme à aimer dans les honr>. 
mes ce qui lui reflèmble , & ce n'eft pas non 
|>Ius en prenant leurs manières qu'eHe doit 
chercher \ s'en ferre aimer. 

Lors donc que quittant te ton modefte 
ti pofé de leur fe^e , elles prennent les airs 
de ces étourdis , loin ^de fuivre leur voca^ 
tion , elles y renoncent , elles s'ôtentà elles** 
mêmes les droits qu'elles penfent 'uftarper : 
fi notts étions autrement y dlfent-elles^nouv 
ne plairions point aux hommes '; elles menè- 
rent. H feut être folle pour aimer fes fous ^ 
le dé&r d'atthrer ces gens.là montre le goût 
^e ceHe qui s'y livre. S'it n'y avoit point 
^liommes frivoles t die fe preflèroit d'en 
feire ; & leurs frivoKtés font bien plus foi» 
ouvrage que les fiennes ne font le leur. La 
femtne qui aime les vrais boâimes, fic^jui 
veut leur plaire , prend des moyens aiTor- 
tift k foD deiTeiii. La femoie çft coqwfttf» 



ipar écat ; iniis fa coquetterie change de for-- 
Qie & d'objet felea fe$ vues ; réglons ce» 
vues fur celles de la nature r la fèœme aur» 
^éducation qui Ivh. convient. 

Les petites filles t prefque en naiiTant j» 
aiment la parure : non contentes d'être }€^ 
fiesi elie^ veulent ^u'on les trouvent telles : 
•n voit dans leurs petits airs que ce foin^ 
les occupe déjà ; & à peine font-^lles eti^ 
état d'entendre Ce qu'on leur dit , qu'on lies- 
gouverne en leur parlant de ce qu'on pen-^ 
fera d'elles. 11 4'eii faut bien que le mèoie 
motif 9 très-indlfcrétement pr opefé aux pe«- 
tits garçons , n'ait fut eux le tnème empire». 
Pourvu qu'ils foienc indépendants » & qu'ils- 
aient du plaifîr , ils fe foucient fort peu de- 
ce qu*on pourra penCbr d'eux. Ce n'eft qu'à^ 
force de temps ^ de peine qu'on les affujettir 
à la même loi.. 

De quelque part que viennent aux &\^ 
cette première leçon , elle eft très-bonne*. 
Fuifque le corps nait pouf ainfi dire avant 
Jame > la première culture doit être cell«- 
^u corps. Cet ordre eft commun aux deux: 
fcxes y mais robjet de cette ctdture eft dif- 
^rent : dams tuû , cet objet eft le déve» 
Toppement des {orées ; dans l'autre ileft ce-^ 
rhsi desaigrémeas;; .non que ces qualités doi- 
vent être exclttfives dans chaque fexe ; l'or^ 
j4re feulemeot-eft :i«nyer& : il faut aflbz de 
Jof ce aux femmes pQvtt faii>e tout ce qu'èl<- 
rka koA »kqc ;siface i i âyi;^ afle? d'adreâr 



avx bommes poor &ire tout ce qvtih foat 

Par l^extrèfloe moBeflè des femnei cohh 
ttience celles des hoannes. Les feœmes ne doU 
¥eoc pas être robuÔes comme eux f ïAdi$ pous , 
eux y pouc que les hoainies qvi oaicront 
d'eHes le foient^auflki En ceci les Couvents ^ 
où les PeniîonfiaUes ont une nourriture gro&* 
fiere 9 mais, beaucoup d'ébat , de courfes * 
de }eux en plein aie 5 & dans des jardins p 
4bnt à préférer à la maifon paternelle y ci» 
«ne fille àâicaEtement nourrie /toupurs flat- 
tée ou tancée ^ toujours affife fous les yeui^ 
de fa nœre dans une chambre bien dofe ». 
ii'ofe & lever » m marcher f ni parler , m 
fbuffler f '& n'a pas un moment de liberté 
pour puer ,. fauter , courir , cries y fe \u 
vrer à la pétulance naturelle à fon âge t 
toujours 9 ou relâchement dangereux 9. 00 
févérité mal entendue ; jamais rien felon la 
laifom Voilà comment on ruine le corps fit 
te coeur- delà. Jeutiefle» 

- Les files de Sparte s'exerçoicnt comme 
les garçons aux jeux militaires » non pou© 
aller à la guerre » mais^^our porter un jour 
des enfàns caps^es d'en foucenir fes faci» 
gues^ Ce n'eft pas-là ee que j'approuve t 
ti u>ft point ^ceflatre pour donner des foU 
dats à l'Etat , que les mères aient' porté k* 
Moufquet » & fait Texescice à la Pruffienne i^ 
«lais- je trouve qu'eu général r^duaatioo» 
^QCfoc léfîOit ttis^bico entendue -en cetlf 



*>•' 
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partie. Les ]eanes filles paroîlTotent fontetm 
en Pablic f non pas mêlées avec les gar- 
çon^ 9 niaîs rafTemblées entre elles. Il d'y 
avoit prefque pas one fète , pas nn facrin- 
ce 9 pas une cérémonie où Von ne vît des 
bandes de filles de» premiers Citoyens cou- 
Tonnées de âeurs » chantant des hyftmes y 
formant des chœur» de danCts » portant des 
corbeilies > des vafes , its offrandes , & pré* 
fentant , aux fens dépravés des Grecs , un 
fpeâacle charmant & propre à balancer le 
mauvais efifet de leur indécente gymnafti- 
que. Quelque impreffioo que fit cet nfage 
fur les cœurs «des hommes, toujours étoit^ 
il excellent pour donner au fexe une bon. 
ne conftitution dans la jeuneiTe , par de$ 
exercices agréables » modéra , falmaires , Se 
pour aiguifer & former fon goût par le de-** 
fir continuel de plaire , fans jamais expofer 
fcs mœurs. 

Sirtèt que ces jeunes perfonnei étoient 
mariées > on ne les voyoit plus en public ; 
renfermées dans leurs maifons y elles bor- 
noient tous leur^ foins à leur ménage & à 
leur Bimille. Telle e0 la manière de vivre 
que la nature & la raifon prefcrit au fexe'; 
auffi de ces meresulà naiflbient les hommes 
les plus fains, les plus robufles , les nteux 
faits de la terre : & malgré le mauvais re^. 
inom de quelques lAes > il eft confiant que 
de tous les Peuples du monde > fans én^ ex> 
cepter màise les Romains^ oanfen dteaur 

CUJ| 
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tm où les femoies aient été à h fois plut 
%e8 Se plus aimables^ & aient mieux réu- 
ni les mœars 8c la beauté 9 que l'ancienae 
Grèce. 

On fait ^ue l'aifanoe des vèttnaents qof 
lie gènoienc point le corps > contribuoijc 
beaucoup k lui laifler dans les deux ièxet 
ces bellc^ proposions qu'on iK>tt dans leuri 
&tuesj & qm fervent encore de modèle k 
Tart s quand la nature défigurée a ceité de 
lui en fournir, parmi nous. De toutes ces 
enclaves gothiques j de ces «aukitudes àç 
4igature6 qui tiennent de toutes parts nos 
membres en pre&j ils n'en avoient pas une 
feule. Leurs femmes ignoroient l'ufage de 
ces corps de baleine 9 par lefquels les nôtres 
contrefont leurs tailles plutôt qu'elles ne It 
marquent. Je ne puis concevoir que cet 
abus 9 pouflé en Angleterre ji un point in- 
concevable f n'y (me pas à la fin dégénérer 
fefpece 9 & je Soutiens même que l'objet 
d^grément qu'on fe proppfe en cela» eftdç 
mauvais goût. 11 a'eft point agréable de 
voir une femme coupée en deux comm^ 
JD.oeeuèpe ; cela choque la vue » & fait A>uf- 
.firir T'imagi nation. La finefle de la taille a , 
comme tout le refte , fes proportions > fa roe^ 
fare , pafTé laquelle » elle eft certalnenient un 
défauts ce défaut (èr oit même frappant à 
i'œil for le nud ; pourquoi feroit-iï une 
bèapté fous le vêtement ? 

Jç«tofe : preffer le» mfoosfur lefquellès 
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les femmes s'obftinent à s'encuirafler ainiT s 
un fein qui tombé , un vetitre qai groffit p 
&c. cela déplaît fort f j'en conviens , dans 
une perfonne de vingt ans f mais cela ne 
choque plus à trente ; & comme il faut en 
dépit de nous être en tout temps ce qo'il 
plait à la nature , fit que rœil de l*homme 
ne s'y trompe point , ces défà,uts font moins 
déplaifants à tout âge^ que la fotte affefta- 
tion d'une petite fille de quarante ans* 

Tout ce qui gène fie contraint la nattire ,' 
eft de mauvais goût ; cela eft vrai des pa- 
rures du corps y comme des ornements de 
refprtt : ta vie » la fanté , la raifon j le bien- 
être doivent aller avant tout ; la grâce ne 
va point fans Taifance , la délicatefle n'eft pa$ 
la langueur y 8c il ne faut pas être mal.faine 
pour plaire. On excite la pitié quitnd on 
IbuiFre 9 mais le plaifir fie le defir cherchent 
la fraîcheur de ta fanté. 

Les enfants des deux fexes ont beaucoup 
d'amufements communs , Se cela doit ètr^ ; 
n'en ont-ils pas de même étant grands ? Ils 
oni; auffi des goûts proprés qui les diftin^ 
guent. Les garçons cherchent le mbuve* 
ment 8c le bruit ; des tambours , des fabots', 
de petits carrofles : les filles aiment mieux 
ce qui donne dans la vue , Ôc fert à Torne- 
tnent ; des miroirs 9 des bijoux , dés chif« 
Tons f fur-tout des poupées : la poupée eft 
l'amufenient^ fpécial de ce fexe ; voilà très- 
évidemment foD goût déterminé far ta de& 
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tiiiitîon.. Le phyfique de l'att de plaire eft 
dans la parure ; c'cft tout ce que desenfiints 
peuvent cultiver de cet art. 

Voyez une petite fiile palTer la journée 
autour de fa poupée y lui changer fans ceC- 
fe d'ajudement 9 l'habiller > la déshabiller cent 
& cent fois , chercher continuellecnent de 
nouvelles combinàirotis d'ornements, bien 
ou mal aflbrtis y il n'importe : les doigti 
manquent d'adreflè, le goût tfeft pas for- 
lùé f niais déjà le penchant fè montre ; dans 
cette éternelle occupation le temps coule 
fans qu'elle y fonge , les heur^ paflent , elle 
n*en fait rien , «lie oublie les repas mêmes , 
elle a plus (aim de parure que d'aHment« 
Mais » direz-vous j elle pare fa poupée ^ 
non fa perfonne : fans doute , elle voit fa 
poupée & ne fe voit pas : elle ne peut rieti 
feire pow elle-même , elle n'eft pas for- 
mée 9 elle n'a ni talent ni force , elle n'ed 
rien encore ; elle eft toute dans fa poupée 9 
elle y met toute fa coquetterie » elle ne l'y 
laiflfera pas toujours ; elle attend le moment 
d'être fa poupée elle-même. 

Voilà donc un premier goût bien décî- 
'dé : vous tf avez qu'à le fuivre & le régler. 
Il eft {ht que la petite youdroit de tout 
fon cœur favoir orner fa poupée j faire fes 
nœuds de manche i fon fichu j fon falbala , 
fa dentelle ; en tout cela on la fait dépen* 
dre fi durement du bon plaifir d'autrui ^ 
qa'U lui feroit bien pltjis commode dç tout 

Cij 



■«H 



i9 E M I t E f 

«levoir à (on induflrie. Ainfi vient la rairoa 
des premières leçons qu'on lui donne ; ce ne 
font pas des tâches qu'on lui prefcrit 9 ce 
font des bontés qu'on a pour elle. Et en ef-. 
fety prefque toutes les petites filles appren- 
nent avec répugnance à lire & à écrire ; mais 
quant à tenir l'aiguille > c'eft ce qu'elles ap- 
prennent toujours voloniiers. Elles s'iniagi- 
nent d'avance être grandes » & fongent avec 
plaifir que ces talents, pourront on jour leur 
tcrvir à fe parer. 

Cette première route ouverte eft facile à 
fuivre : la couture , la broderie y la dentelle , 
viennent d'elles-mêmes. La tapiflerie n'eft 
plus (i fort à leur gré : les meubles font trop 
loin d'elles , ils ne tiennent point à la per- 
fonne 9 ils tiennent à d'autres opinions. La 
tapifferie eft l'aroufement des femmes ; de 
jeunes filles n'y prendront jamais un fort 
grand plaifir. 

, Ces progrès volontaires s'étendront aifé- 
ment jufqu'au deiTein ; car cet art n'eft pas 
Indifférent à celui de fe metttre avec goût : 
nais je ne voudrois point qu'on Jes applr- 

Îuâtab Pàyfagej encore moins à la figure^ 
>es feuillages , des fruits^ des fleurs ,^des 
draperies , tout ce qui peut fervir à donner 
un, contour élégant aux ajuftements » & à 
faire foi-même un patron de broderie quand 
on n'en trouve pas à (on gré ^ cela leur fuf- 
fit. En général^ s'il importe aux hommes de 
koroe^ leurs étu(]es à des eonnoiflknces d'u- 
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^3gçs 9 cela importe encore plus aiiz fen»* 
mes, parce que la vie de celles-ci » bien qod 
moins laborieufe , étant ou devant être plus 
affidue à leurs foins f & plu» entrecoupée 
de foins divers f ne leur permet pas de fe 
livrer par choix à aucun tafent au préjudice 
de leurs devoirs. 

Quoi qu'en difent les plaifaots ^ te boA 
fens eft également des deux fexes« Les fil^ 
les en général font plus dociles que les gar« 
çons I & l'on doit même ufer fur elles de 

i>lus d'autorité t comme je le dirai tout*à- 
'heure ; mais il ne s'enfuit pas que l'on doi-* 
Te exiger d'elles rien dont elles ne puifo 
fent voir l'utilité ; l'art des mères eft de la 
leur montrer dans tout ce qu'elles leur preC» 
crivent » & cela eft d'autant plus aifé^ que. 
l'intelligence dans les fiHes eft plus précoce 
que dans les garçons. Cette règle bannit de 
leur (exe y ainli que du nôtre » non*fettle« 
ment toutes les études oifives> qui n'aboa^ 
ti(&nt à rien de bon y & ne rendent pas inè« 
me plus agréables aux autjres ceux qui )ef 
ont faies » mais même toutes celles dont 
futilité n'eft pas de l'âge , & où l'enfant ne 
peut la prévoir dans un âge plus avancé. SI 
fc ne veux pas qu^on preflè un garçon d'ap<» 
prendre à life, à plus forte raifon >e ne veux 
pas qu'on y Force de jeunes filles avant de 
leur faire bien fentir à quoi fert la leda- 
re ; & dans la manière dont on leur montre 
ordinairement cette utilité , on fuit bies. 

C 11} 
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flos (à propre idée cpie la- leim Après toot V 
eu eft la Déceffité qu'une âlle fâche lire Ôc 
écrire de fi bonne heure ? Aura-t-ellc fi-tôc 
in ménage à gouverner ? 11 y en a bie» 
peu qui nefaflent plu» d'abus que d'afage 
de cette fatale fcience , & toutes font ui^ 
peu trop curieufes pour ne pas rappren-> 
ire , fanç qu'on les y force > quand elîes^ e». 
auront le lolfir & l'occafion. Peut-être de- 
vroient-elles apprendre à chiflGrer avant tout r 
car riea n'offre une utilité plus fenfible ei» 
tout temps f ne demande un plus long ufa- 
ge ^ & ne Is^lfle tant de pr îfes à l'eriseur que 
ks comptes. Si ta petite n'avoit les^ cerife» 
4e fon goûté que par une opération d'Arith- 
mécîqi>e , je vou» réponds qu*elle fauroie 
bientôt caicufer. 

Je connoÂs une jeune perfonne qui ap- 
prit à écrire phit$t qu'à Kre , & qui com- 
mença d'écrire avec l'aiguille avant que d'é- 
crire avec la plume. De toute l'écriture elle 
ne voulut d'abord faire que des 0. Elle fàî- 
foit inceffamment des grands & petits ^ 
des de toutes les tailles , des les uns 
dans les antres , & toujours tracés à re- 
bours. Malheureufenient , un. jour qu'elle 
étoit occupée à cet utile exercice , elle fe 
vit dans un miroir , & trouvant que cette 
attitude contrainte luidonnoit mauvaifegra- 
ee , comme une autre Minerve , elle jetta 
la plume , & ne voulut plus faire des 0. Soa 
ftçrc n'aimoit pas plus à écrire qju'eUci mais. 
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ce qui lé fôchoic étoit la gène j & noo pa» 
l'air qu'elle lui donnûit. On prie xxn antre 
toar pour la rao^ner à l'écriture ; la petite 
£lle etoit délicate & vaine , elle n'entendoit 
point que fon linge fervit à fes fœurs : on 
lemarquoiCp on ne voulut plu$ le marquer; 
il fallut apprendre à marquer elle-même : oa 
conçoit le. refte du progrès. 

Jufiifiez toujours les foins que vous im- 
pofez aux îeones filles» m.ais imporez-leurr 
ca toujours. L'oîfiveté & rindocilité ibn| 
les deoK défauts les plus dangereux pour 
elles ^ & dont on guérit le moins quand oa 
les^a cootraârés. JU» filles doivent être vlr 
gilaotes.& laborieufes; ce n'eft pa|s tout ^ 
elles doivent être gênées de bonne heurew 
Ce malheur , fi c'en eft un pour elle » elî 
înféparable de leur feice > & jamais elle ne 
s'en délivrent que pour en foufiirtr de bien 
phis o-uels. Elles feront tonte leur vie af^ 
fervies à la gène la plus continuelle & la 
plusfévere» qui eft celle des bienféances^ 
il faut les exercer d'abord à la contrainte » 
afin qu'elle ne leur coûte jamais rien, k 
dompter toutes leurs fantaifîes , pour les fou- 
mettre aux volontés d'autrui. Si elles vou*- 
loient toujours travailler |^ on devroit queU 
quefois les forcer à tie rien faire. La diffif- 
pation , la frivolité » l'inconfiance » font des 
défauts qui naiiTent aifément de leurs prer 
roiers go&ts corrompus & toujours fuivis. 
Pour prévenir œc ï^bus » apprenez-leur bUr 
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tont i fe vatncre. Bans nos îrifenfés éuSs^^ 
fements , la vie de l'honnête femme eft «t» 
combat perjpétiiel contre elle même ; il e& 
jufte que ce-fexe partage la- peine des maus 
qu'ils nous 3 iraufes. 

• Empêchez que les fiHes ne s^ennolent dans 
leurs occupations , & ne fe paifionnent dans 
leurs amufements > comme il arrive tou^, 
îours dans les éducations vulgaires ^ où l'oft 
net 9 comme dîtFénelon, tout l'ennui duo 
côté y & tout le plaifir de Tautre» Le pne*» 
mier deces^deux inconvénients n'aura lieuk 
fi on fuit les règles précédentes ,. que quand 
(es perfonnes qui feront avec elles leur d^-^ 
fhÏTOnu Une petite fille, qui aimera fa me^ 
f-e ou fa mie ^"^ travaillera tout le jour àTes 
côtés fans ennui^ ; le bat»! feul la dédorâ*^ 
magera- de toute fa gêne r mais fi celle jqui 
}a gouverne lui eft infiapportable » elle preut» 
dra dane le même dégoût tout ce qu'elle 
fera fous fes yeux. H eft très^difiicile que 
celles qui ne fe plaifent pas avec^ leurs me<« 
res plus qu'avec perfonne an monde y pui(l 
fent un jour tourner à bien ; mais ppur ju« 
ges de leurs vrais fenttments , il faut lesécu^ 
dier y & non pas fe fier à ce qu^elles difent , 
car elles font flatteufes, diffimuléesy* & fa*^ 
vent de bonne heure fe d^uifer. Qii ne 
doit pas non plus leur prefcrire d*aiiner leuç 
mère; l'afFeâion ne vient point par devoir , 
& ce n'eft paç ici que fert la contrainte*} 
l^attacbement ^ les foins; la. feuk habitudi^ 
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ft^ront aîiner ta mère de la fille 9 'fi die ne 
&it rien pour s'attirer & hûoe. La gène 
même où elle la tient , bien dirigée > loin 
d'afibîbltr cet attachement » n& fera ^ne 
ba^geaenrer^ parce que la dépendance étant 
«n état nature) aux femmes , les^ filles fe 
feiAent faikes pour obéir. 
- ' Par la même raifpn qu'elle» ont oti doi^ 
nent avoir péui de liberté > elles portent à 
l'excès celle qu'on leur laiiTe; extrêmes eo 
tout I elles fe livrent à leurs jeux avec pW 
d'ésipôrt'eaaent encore qDe les garçons ; 
c'eft le fécond des inconvénients dont je 
viens de parler. . Cet emportement doit 
être modéré ; car il efl la caufe de plofietirs 
vices particuliers aux femmes» comme en^ 
tr'autres le caprice &• l'enroue ment ^ par 
lefquels une femme fe tranfporte Miour» 
d'hui pour tel objet qu'elle «e regarder» 
pas demain., t'inconftance .des goûts leur 
efl auffi< fenefte que leur excè$ » & l'un 6t 
Vautre leuf vient de la même fource. Ne 
leur otez pas la gaieté» les ris» le bruit p 
les folâtres jeux » mais empêchez qu'elles*- 
fie fe raiTafient de Tun pour co^irir à Tau* 
tre ; ne fôuârez pas qu*u« feul inflant dana 
leur vie ^Ut& ne connoiâènt plus de frein*. 
Accoutumez-4es à fe voir interrompre aor 
miiieu^ de leurs jeux » & ramener à d'autre» 
foins fans murmurer. La feule habitude* 
ftiffit encore en ceci » parce qu'elle ne ùxt, 
^u^ fecouder la nature*^ ''. 



Il féfalte de cette contrainte 
une docilité y donc les femmes ont befoia 
toute leur vie , puifqa'elies ne oeflent îa-> 
mais d'être affujetties, ou à un hontne» ou 
aux jugement» des hommes^ & qu'il ne lear 
eft jamais permis de (e mettre au deflbs de 
ces jugements. La première & la plus im* 
portante qualité d'une femme ^ eft la don* 
ceur .: faite pour obéir à un être auffi im- 
parfait que Thomme ^ fou vent fi plein de 
vices 9 & toujours fi plein de déEmts f elle 
4eit apprendre de bonne heure à fouffrir 
tokxst rinjufKc^ , & à ^>ppofcer~ tes torte 
d'un mari fans fe plaindre ; ce n'eft pas pour 
lui » c'eft pour elle qu'elle doit être doucew 
L'aigrir £c l'opiniâtreté des femmes otr 
font \\xosm qu'augmenter leurs maux & leé 
nanvats procédés des maris ; ils fentent que 
ce n'eft pas avec ces armes-là qu'elles dei-* 
veut les vaincre» Le ciel De les fit point inr 
finuantes & perfoafives pour devenir aca«^ 
riâtres ; il ne les fit point folbles pour être 
impérieufes ; % ne leur donna point une 
voix fi douce pour dire des injures ; il ne 
leur fit point de traits fi délicats pour les 
défigurer par la coiere. Quand elles fe fSi 
chent , elles s'oublient ; elles ont fouveué 
raifon de fè^ plaindre» mais elles ont tou- 
jours tort de gronder. Chacun doit garder 
le ton de foo fexe : un mari trop doux peut 
rendre une fiwnie impertinente ; mais à 
moins qu'un hoaime ne (bit ua œeoftre ^ 
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h «louoeiir d'une feirnoe le rimene > & 
triomphe de lui tôt ou taf d. 

Que les filles foient .toujours footnifes ^ 
aais que les mères ne foient pas toaiour* 
inexorables. Pour rendre docile une jeune 
perfonnéi il ne Ëiut pas la rendre malheur 
leufe ; pour la rendre modeAe ^ il ne fane 
pas^rabrucir.. Au contraire > jt ne ferok pa» 
âché qu'on lui iaifât mettre un peu d'a« 
drefle I non pas à éluder la punition dans 
(a défobéiiTance , mais à ie faire exemptes 
d'obéir. Il n'eft pas quefiion de lai rendre 
h èéfé&àtmcc féaMe p A\ fuffit de là lut 
&ire iencir. La rufe eft un ratent naturel 
au fexe ; & perfuadé que tous les penchants 
aaturek font bons &drdts par eux-mêmes ^ 
)e fuis d'avis qu'on cukive celui*là comme 
les autres : il ne s'agit que d'en prévenit 
l'abus. 

Je m'en rapporte fur la vérité de cette 
remarque à tout obfervateur de bonne fou 
Je ne veux point qu'où examine là- deflu» 
les (emiues mêmes ; nos gênantes inftituw 
tions peuvent les forcer d'aiguifer letrr efw 
prit. Je veux qu'on exanûne les filles, les^ 
petites fiUes ^ qui ne Font poor^ainfi dire f 
que de naître ;. qu'on las*Coropare avec les 
petits garçons du même âge, & fi ceux-ci 
ne paroîilênt lourds 9 étourdis » bêtes au« 
près d'elles, j'aurai tort ineonteftablement« 
Qu'on me permette un feul exemple pria, 
dans toute U naïveté puérile. 
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Il.eft très^commoB de défendre ans eiiu 
fânts de rien demander à table ; car on ne 
croit jamais mieux réuflîr dans leur édoea* 
tioni qu'en les furcbargeant de précepte» 
inutiles : comme fi un morceau de ceci on 
de cela n'étoit pas bientôt accordé ou re« 
fufé (^)f fiins faire mourir fans celTeun pau- 
rvQ enfant dune convoitife aiguifée par 
l'efpérance. Tout le monde fait Tadrefle 
d'un jeune garçon fournis à cet loi , lequel 
liyant été oublié à table, s'avMa de deman- 
der du fel, &c» Je ne dirai pas qu'on poa- 
vcût le chicaner pour avoir demandé direc- 
tement du fel & indireftement de la vian- 
de : l^omiffion étoit fi cruelle , que, quand 
il eût enfreint ouvertement la loi , & dit 
fans détour qu'il a voit faim , je ne puis croi- 
se qu'on l'en eût puni. Mais voici comment 
^•y prit en ma préfence une petite fiîte de^ 
fix ans dans un cas beaucoup pbs diffici- 
le, car outre qu'il lui étoit rigoareufement 
défendu de demander jamais rien, ni direc- 
tement , ni indireâement , la défobéiifance 
n'eût pas été graciable , puifqu'elle avoit 
mangé de tous les plats ^ hormis un (eut 
dont on avoit oublié de tui donner , ^ 
iqu'elle convoitoit beaucoup» 



(ç) Un enfjm fe rcad nnportun quand il trouve 
(on compre a l»être :mais il ne demandera jamais, 
deuxfeis.h même chofe , fî U première répons- 
<5jcft touiours if^x&cabie» j 



Or , pour obtenir qu'on réparât cet oubli 
fans qu'on pôt l'accufer de défobéiflancc » 
elle fit , en avançant fon doigt , la revue 
de tous les plats i diCint tout haut à mefure 
qu'elle les montroit , fgi mangé de fa » 
fdi mangé de ça : mais elle affeda fi vi- 
fiblement de paflTer fans rien dire celui dont 
elle B'avoit point mangé ^ que quelqu'un 
6'en appercevant , lui dit ; & de cela , en 
avez-vous mangé î Oh non f reprit douee^ 
ment la petite gourmande , en baiiTant lea 
yeux. Je n'ajouterai rien » comparez : ce 
cour-GÎ eft une rufe de fille ; Tautre eft une 
rafede garçon. 

. Ce qui eft 9 eft bien 3 & aucune loi gé- 
nérale n'eft mauvaife. Cette adrefle parti- 
culière donnée au fexe eft un dédomma- 
gement très-équjtable de la force qu'il a de 
moins , fans quoi la femme ne feroit pas la 
compagne de l'homme , elle (eroit fon ef- 
dave ; c'eft par cette fupériorité de talent 
qu'elle, fe maintient fon égale ,& qu'elle 
le gouverne en lui obéiflant. La fettitne 
a .tout contre die >. nos défauts , fa timidt«- 
té f fa foiblefle ; elle n'a pour elle que fon 
art & fa beauté. N'eft41 pas jufte qu'elle 
cultive l'un & l'autre ? Mais la beauté n'eft 
pas générale ; die. périt par mille accidents , 
die pafle avec les années » l'habitude en dé- 
truit, l'effet, L'efprit feul eft la véritable 
tcffource du Cexe : non ce fot cfprit anqud 
on donne tant de pn« .dan$ le.fnonde $ 4c; 
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qui ne fert à rien poar rendre la vie faev- 
reufe ; mais l'efprit de fon état , l'art de ti- 
rer parti da nôtre y & de fe prévaloir de nos 
propres avantages* On ne fiât pas combien 
cette adrefle des femmes noas eft utile à 
nous-mêmes f combien elle ajoute de char- 
mes à la fociété des deux fexes 9 combien 
elle fert à répri/aer la pétulance des enfants, 
combien elle contient de maris brutaux , 
combien elle maintient de bons ménages que 
la difcorde troubleroit (ans cela* Les femmes 
artificieufes & méchantes en abufent , je le 
fais bien.f mais de quoi le vice n'abu{e«t-il 
pas ? Ne détruirons point les inftruments du 
bonheur , parce que les médiaots s'en fer- 
vent quelquefois à nuire. 

On peut briller par la parure 9 mais on 
ne plaît que par la perfonne ; nos ajufte- 
tnents ne font point nous ; fouvent ils dé- 
parent à force d'être recherchés , & fouvent 
<eax qui font le plus remarquer celle qui les 
porte 9 font ceux qu'on remarque le moins* 
L'éducation des jeunes filles eft en ce point 
tout-à*fait à contre fens. On leur promet 
-àes oUiements pour récompenfe , on leur 
&it aimer les atours recherchés ; qu'elle efk 
èelle / leur dit-on , quand elles font for^ pa- 
rées ; & f tout au contraire , on devroit leur 
lait entendre que tant d'ajufteraent n'eft 
lait que pour cacher des défauts , & que 
le vrai triomphe de la beauté eft de briller 
•ipar elle*Blème« L*amofir des Jiiodes eft de 
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iiiaiivaîs goùc » parce que les vifages ne 
changent pas avec elles , & que la figure 
refiant la même 1 ce qui lui (ied une fois lui 
fied toujours. 

Quand je verrois la jeune fille Ce pava* 
ner dans (es atours » je paroitroîs inquiet 
de fa figure aiofidéguifée 9 & de ce qu'on 
en pourra penfer : je dirois » tous ces or- 
nements la parent trop , c'efi dommage i 
croyez vous qu'elle en put fupporter de 
plus fimples ? Efi-elle affez belle pour fe 
pafler de ceci ou de cela î Peut être fenb- 
t-elle alors la première à prier qu'on lui 
ôte cet ornement » & qu'on juge : c'eil le 
cas de l'applaudir , s'il y a lieu* Je ne la 
louerois jamais tant que quand elle (eroit 
le plus amplement mife. Quand elle ne 
regardera la parure que comme un fup/- 
plément aux grâces de la perfonne f & 
comme un aveu tacite qu'elle a befoin ^de 
fecours pour plaire , elle ne fera point fiere 
de fon ajufiement > elle en fera humble ; 
& fi 9 plus parée que de coutume p elle s'en- 
tend dire > qu'elle rfi belle I elle en rougi- 
ra de dépit. 

Au fefte ^ il y a des figures qui ont befcMn 
de parure , mais il n'y en a point qui exi- 
gent de riche» atours. Les parures ruineufea 
foDt la vanité du rang & non de la per- 
fonne f elles tiennent uniquement au pré- 
Jugé; La véritsfble coquetterie eft quelque- 
&is recherchée^ mais elle n'eft jamais &£>: 
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taeare 9 &: Junon fe nettoie plus faj^iiTe^ 
tnent que Vénus. Nt pouvant la fairî belle 9 
9u la fais ricie^ difoit Apélles à un mau'vaîs 
Peintre , gui peignoit Héleine fort chargée 
«l'atours. J'ai aulG remarqué que ks plus 
|>ompeufes parures anoonçoient le plus fou^ 
vent de laides femmes : on ne (àoroit avoir une 
vanité plus mal-adroite. Donnez à une jeune 
iille 9 qui ait du goût, & qui méprire lamo- 
àe, des rubans 9 de la gaze, de lamouiTeline, 
&, des fleurs ; fans diamants , fans ponipons^ 
faAs dentelle («6 ) , elle va fe faire un s^uXle- 
iment qui la rendra cent fois plus charmante » 
<|ue n'euflènt Eût tous les brillants chiffons de 
ia Duchapt. 

Comme ce qui eft bien cft toujours bien t 
& quil faut être toujours le mieux qu'il 
-eft poffible I les femmes , qui fe connoiflenit 
en ajuAement^ , dioiiiflent les bons , s'y tien- 
tient 'r^ n'en changeant pas tous les jours -, 
elles en font moins occupées q«ie celles qui 
.ne favent à quoi fe fixera Le vrai foin de 
la parure demande peu de toilette : les 
îeuoes DemoifeUés ont rarement des toi- 
lettes d'appareil ; le travail , les. leçons rem- 
pliflent leur journée : cepend:^t eu géné- 
ral 



^<6) Les femmes qui ont la peau a(ftz blanche pour 
«e palTer de dentelle , donnevoient bien du dépit aitx 
autres fi elles n'en portoient ps^. Ce font prefcuie 
«oujours de laides perfo^nes qui amènent les modes 
atttgucUesJes belles oncia bêtiicde s^ujctâr^ 
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rai elles font oiifes , au rouge près , avec 
autant de foin que les Daines , & fouvenc^ 
de meilleur goût» L'abus de la toilette n'eft 
pas ce qu'on penfe , il vient biçn plus d'en* 
nui que de vanité. Une femme qui pafie 
fix heures à fa toilette y n'ignore point qu'elle 
n*eo fort pas mieux mi(e que celle qui n'y 
pafle qu'une demi-heure ; mais c'eft autant 
de pris fur raflbmmante longueur du temps y. 
& il vaut mieux s'amufer de foi que de 
s'ennuyer de tout.. Sans la toilette 9 que fe* 
roit-on de la vie 1 depuis midi jufqu'à neu£^ 
heures ? En raifemblant des femmes autouc^ 
de foi on s'amufe à les impatienter , c'eft. 
d^ja quelq,ue chofe;on évite les tète- à tète 
avec un mari qu'on ne voit qu'à cette heu*' 
ce-là , c*e(l beaucoup plus : & puis viennent 
les Marchandes ^ les Brocanteurs f les pe-; 
ttts IMeflieurs^ les petits Auteurs » les vers » 
les chanfons ^ les prochur.es : fans la toilet-* 
te y on ne réuniroit jamais fi bien tout ce-* 
h^ Le feul profit réel qui tienne, à la cho(e p 
eft le prétexte de s'étaler un pea plus que 
quand on eft vêtu ; mais ce profit n'eft 
peut-ètre pas fi grand qu'on penfe > & lea- 
femmes à toilette n'y gagnent pas tantf 
qu'elles diroient bien. Donnez (ans fcru«^ 
pule une éducation de femme aux. femmes ^ 
Élites qu'elles aiment les foins dé leur fexev 
qu'elles aient de la modefiie, qu*eltes.fir 
chent veiller à leur ménage ,6c s'occuper dàn» 
{eue maifon > la grao^ toilette tombera» 
Tamt ir. -^ 
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d'elle-m^me, &efies n'en feront roifes qoe 
de meilIeuE goût» 

La pcemiere chofe qee remarquent et» 
grandiffant tes jeunes perfonnes , c'eft que 
tous cea agrémens étrangers ne leur fuâi- 
fent pas ^ fi ettes n'en ont qui foient à eU 
les.: On ne peut jamais^ fe donner la beau^ 
té , & ^on n'eft pas fi-t&ten état d'acqué- 
rir la coquetterie ; mais on peut déjà cher* 
cher adonner un tour agréable à fesgefies, uik 
accent flatteur ifa \roîx > à compofer Ton maîn*. 
tien , à marcher avec légèreté, à prendre des- 
attitudes gracieufes, & à choifir par-tout fies^ 
avantages, la voix s'étend , s'affermit , & 
prend du timbre ; les bras fe développent y 
ia démarche s'affure, & l'on s'apperçoit que ^ 
de quelque lînantere qu'on foit mis ^ il y ar 
un art de fe faire regarder. Dès^-lors U ne 
^agît plu* feulement d^aiguille & d'induf- 
trie ; de nouveaux talents fe préfentcnt , & 
&nt déjà fentir leur utilité. 

Je fais que les féveres Inffituteurs veo.- 
fent qu'on n'apprenne aux jeunes filles ni 
chant , nt danfe , m aucun, des arts agréa.» 
blés. Cela me paroit plaifànt L & à qui veu^ 
fent- ils donc qu'on lés apprenne ;: aux gar- 
çons i A qui ,^ des hommes ou des femmes ^ 
appartient- il d'avoir ces talens par préfé^ 
jtence ? A perfonne , répondront-ils. Le* 
chanfonfi profanes font autant de crimes ;. 
h danfe efl une invention du démon ; une 
|cuK 6tte ne doit ^vok d'âmafement que 



otr t)E rÊï)UcArîow. 41 

Ib» travail & la prière. Voilà d'étranges 

amafetnenfs pour un enfant de dix ans! 

Poar moi j'ai grand*pear que toutes ces 

petites faintes ^ qu'on force de pafler leur 

enfance' à prier Dieu y ne paflent leur jeu« 

uedê à toute autre chofe > & ne réparent 

de letir mieux ^ étant mariées , te temps 

qu'elles penfent avoir perdu filles» J'eftime 

qu'il faut avoir égard à ce qui convient à 

tigt auifi bieu qu^au fexe » qu'une jeune 

fille ne doit pas vivre connoe h grand'roe^ 

re; qu'elle doit être vive» enjouée > folâtre» 

chanter , daofer autant qu'il lui plaît , & 

goûter tous les innocents plaifirs de fon 

âge : le temps ne viendra que trop tôt d*è^ 

' tre pofée , & de prendre un maintien plus 

férieux. ^* 

Mais la nécefCté de ce changement roè- 
me eft-elle bien réelle ? N'cft-elle point 
peut-être encore un fruit de nos préjugés ? 
En n'aflèrviiTant les honnêtes- femmes qu'à 
de triftes cfevoirs » on a banni du mariage 
tout ce qui pouvoit le rendre agréable aux 
hommes. Faot-it s'étonner fi la tacitornité 
qu'ils voient régner chez eux les eir cba& 
fe I ou s'ils font peu tentés d'embraflcr niî 
état il déplaifant ? A force d'outrer tous les^ 
devoirs > le Chrifitanirme tes rend imprati^* 
cables -6c vains ; à force d'interdirç^ aux 
femmes le chant ^ ladanfe» & tous les ama^* 
Jbments du monde » it les rend maulTades^' 
groudeafes^ infapportables dans leurs 



{bn».. Il n'y a point de religion ou le- 
riage foit foumis à des* devoirs li féveres, ëc 
point où on cogagetnent d-faint foit fi oié- 
prifé. On a tant fait pour empêcher le* fein«- 
tpea d'être aimables, qu!on a. rend» les ma^ 
ris indifférents. Cela ne devroit pas être ;, 
î'encends fort bien : mais mol je dis que 
cela devroit être, paifqa'enfin.les Chrétiena 
font hommes. Pour moi yicM^oudrois qu'une 
îemie Angloifé cultivât avec autant de foiti 
les talents agriablesi» pour plaire aa mari 
qu'elle aura, qu'une jeune Albanoife Jes 
cruUive pour, le Harem dirpaham. Lesma--^ 
risy dii:art-onr^ ne fe foucient point trop^ 
de tous ces talents : vraiment je le. crois ;. 
quand, ces talents » loin d'être emploj^s à* 
letu: ptàire 9 ne fei^vent que d'amorce pouç 
attirer chez.cux.de. jaunes impudents qpi les- 
deshonorent. Mais penlèz-vous- qu'une, fém^ 
meaimable & fage , ornée de paceils^talentSy, 
ti qui tes> confacieroit ll'amufement de Coot 
mari, n'ajouceroîtpasau bonheur de fa. vie >, 
& nei l'empêcheroit pas » (brtant de (bn ca--. 
binet la tête épuifée y d-'allec* chercher- des; 
récréations hors de chezlui? Peribnne n'a-» 
tril vu d'iieureufes ^milles ainû réunies^ oa> 
chacun, fait'fburnir d» fien aux amoCbments. 
communs î Qu*il dife (i la confiance fie la Sx^^ 
miliarité qui s'y, joint , fi l'innocence fit lax 
douceur des^piaiGrs qu^n y goûte, ne ra-t 
chetent pas bien ce* que les plaifirs gubUcs^ 



, 'Oflàtrep réduit en art les talents agréât 
Bks :;on les a. trop généralifés : on a tout; 
Ëdroiaxioie & précepte » & Von a rendu fort 
ennuyeux aux jeunes perfonnes ce qui ne:- 
doit être pour elles qu'aoïufemeiic 8c foIâ<^. 
très jeux. Je n'imagine rien de plus rîdicu-* 
le <p]e de voir Mn vieux naaitre à danièr oa^ 
à chanter 9 aborder, d'an air céfrognéi de 
îfttnes perfonnes qui ne cherchent qu'à ri-^ 
ïc, & prendre, pour leur enfeigoer fa fri- 
vole fcience» un-ton plus pédancefque & plu» 
magifiral que s'il s'agiiToit de leur cathéobiC»' 
me. BA<e'f pap eicecnple> que l'art de chanl^ 
fter tient ^ la mufique éait« l Ne fauroiu 
on rendre fa ^pix âexible & jnfte , appren- 
dre à chanter avec goût , mktat à s^compa- 
gner , fac^connoitre une feule. note ? Le mà^ 
osegenriC de chant va-t^il à toutes les voix? 
La goème méthode va-t-elle à tous les efpriu T, 
on ne me ferajamais cpoire que tes- mêmes: 
attitudes,. les mêmcs^ pas ,. les fnêmes mou»» 
céments , les mêmes geiks^, les mêmes dan--^ 
fcs, conviennent à une petite brune vive &. 
piquante ffick une grande belle blonde aux. 
yeux langùiffants. Quand donc je vois ua 
maitre donùer exaftementàtoatcs^deux les. 
mêmes leçotis , je- di»: cet homme fuit fa« 
K>utine> n)ai$* il n'enteed rien à fou art. 

On demande s'U. feue aux filles des> tsAU> 
Uea ou des maitreflès ? Jfe ne fais, Je vou- 
4rois bien ^'elles n^^flent befoin ni dctv 
W8 ni des auttes ^qîi:eUeaaBpçy&atlibrÇi»; 
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ment œ qo'îeltes ont tant de penc&ant i 
loir apprendre I & qu'on ne vk pas fanseef^ 
fe errer dans nos Villes tant baladins chaK- 
narrés. J'at quelque peine i croire que le» 
commerce de ces gens- & ne foit pas plus nui*^ 
fible à de jeunes filles 'que leurs leçons ne 
leur font utiles ; & que leur jargon > leur 
ton* leurs airs > ne donnent pas à leurs éco- 
Keres le premier goat des frivolités , pour 
eux (î importantes , dont eHes ne tarderont 
guère > à leur exemple » de f^re leur mU 
que occupation» - 

Dans les arts qui n'ont ^e Tagrémene 
pour objets tout peut fervir de maître au s 
Jeunes perfonnes; leur père, ieurmere^leur 
frère ^ leur fœur, leurs' amies, leurs gou«» 
Ternantes> leur miroir, & fur-tout leur prc^ 
pre goùti On ne doit point offrir de leur 
donner leçon, il dut que ce foient elles qui 
la demandent : on ne doit point faire une 
tâche d'une récompenfe , & c'eft fur- tout 
dans ces fortes d'études que le premier fuc- 
ces efl de vouloir réuffir. An refte, s'il faut 
abfolument des feçons en règle ^ je ne dé* 
cideral ^oînt du fexe de ceux qui les doU 
vent dot^her. Je ne fais s'i^ faut qu^itiniai^ 
tre à danfer prenne une jeune écoliere par 
fa main délicate & btancfae, qu'il lui &{& 
accourcir fe juppe, lever les yeux, déployée 
tes bras , avancer un fèin palpitant ; maift je>^ 
isds bien qoe , pour rien au mânde^ ie ny 
nwdrots être ce itiakre-ià^ 



Par rifidofirîe & lea talents , le gcfit fer 
foroie ; pav le goût i l'erpric s'&itvre infenfi^ 
blemem aux idées du beaa dan» tons les 
genres , & enfin aux notions morales qui $'j 
rapportent. C*feft peut-^tre une des rsûron» 
pourquoi le (entiaient de la décence & de 
Vhonoêté slnfinue plutôt chez' les filles que 
cher les garçons ; car pour croire que ce 
Icntiiueni précoce fcit l'ouvrage des gouver-* 
Mutes, il faudroit être fort maï înftruit de 
h tournure de leurs leçons , & de h marche' 
de Vefprit humain. Le talent de parler tient^ 
le peetBter rang dans l'art de plaire , c'eft 
par lui feùl qu'on peut ajouter de nouveaux' 
charmes a ceux auxquels l'habitude accou- 
tume les fens. Cfeft Pefprit qui non-feule- 
ment vivifie h corps , mais qui le renou- 
velle en quelque Ibrte; c'eft par h fuccef- 
fion des fentiments & des idées quH anime 
& varie la phyfionomic; & c'eft parlesdif- 
eonrs qu'il infpire , que Tattcntion , tenue' 
en haleine, foutient long-temps le même in- 
térêt fur le même objet. C'eft , je crois,, 
par toutes ces raifons , que les jeunes fiSes- 
acquierent fi vite un petit babît agréable^ 
qu'elles mettent de l'accent ckns Icur^ pro^ 

Es, même avant que de fes/entir,& que* 
hommes s'amufent fi-tôt à tes écouter ,. 
même avant qu'elles puidfent les entendre ;; 
ils épient le premier moment de cette hw 
telligence pour pénétrer ainU celai dufeiih- 
lûment* 



\ 
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Les femmes ont la langae flexlbîe ; effct^ 
parlent plus tôt » plasaifément |& plusagréa-^ 
blement que les hommes : ou les accufe auC^. 
fi de parler davantage; cda doit être , &. 
je diangerois volontiers ce roprocbe en elo* 
ge i la bouche & les yeux^ ont chez- elles Is^ 
lu&me adivitié' y & pas la même raifon*. 
L*bomme dit ce qu'il fait , la femme, dit ce 
qui plaît ;. l'ua pour parler a befoin de con* 
noiflance, & l'autre de goût ; Tun doit 
avoir pour objet principal les cbofes utiles ^ 
l'autre les agréables'. Leurs difcours ne doW 
vent avoir de formes communes que celles: 
de la vérités " 

' On ne doit donc pas contenir le babil des. 
filles comme celui des gardons > par cette in* 
terrogation- dure ; a quoi cela eft-il bon ^ 
nais par cette autre à laquelle il n'efi pas piua 
ad(é de répondre ; jtiie/ effet cela, fera-^t-il .^ 
Dans ce premier âge> où r ne pouvant dis- 
cerner encore le bien & le mal, elles ne font 
Ies}.uges de perfonne , elles doivent s'impo* 
fer pour loi de- ne jamais rien dire que 
d'agréable à ceux à qui elles parlent ; & ce: 
qui rend la pratique de cette règle plus dïE^ 
ficile ^ eft qu'elle rellb toujours fubordon^. 
née. à la première ,- qui efl. de ne i^unsûs; 
mentir. 

; J'y vois bien, d'autres difficultés' encore^ 
nais elles font, d'un âge plus avancé. Quant. 
à préfent:, il n'en peut coûter, aux jeunes, 
files ^ pour être vraies , que de tètre fans. 

groflî^ret^ 
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groffiéreté ; & comme DacureTIement cette 
groffiéreté leur répugne , Téducation lear 
apprend aiHémenC à l*éviter. Je remarque en 
général dans le commerce du monde 1 que la 
fK>Utefle des hommes eft phis officieufe, & 
celle des femmes phis careiTante. Cette dif« 
férence n'eft point d'infiitution , elle eft na« 
curelle. L'homme paroit chercher davantage 
à vous fervir , & la femme à vous agréer* 
B fuit de là que > quoiqu'il en foit du carac* 
tere"^ des femmes , leur politeflê eft moins 
fàuflk que la nôtre 1 elle ne fait qu'étendre 
leur premier inftant rmais quand qn hom- 
me fbint de préférermon intérêt afu iien pro- 
pre t de quelque démonftration qu'il colore 
ce menfonge , je fuis très-fiir qu'il en fait 
un. Il n'en coûte donc guère aux femmes 
drètre poHes 9 ni par conféquent aux filles 
Rapprendre à le devenir. La première leçon 
Tient de la nature > l'art ne fait plus que la 
fnivre » &c déterminer , fuivant nos uiageSy 
fous quelle forme elle doit fe montrer. A 
t>égard de leur poKteflë entr'elies 9 c*eft 
tout autre chofe. Elles y mettent un air 
fi contraint , & des attentions fi froides > 
qu'en fe gênant mutuellement elles n'ont 
pas grand foin de cacher leur gêne^ & fenl^- 
blent finceres dans leur menfonge , en ne 
dierchant gueres à le déguifer. Cependant 
les îeunes perfonnes fe font quelquefois tout 
de bon des amitiés plus franches. A leur 
Age , la gaieté tient lieu de bon natufcl ; 
Tome ir. E 
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^ 9 contentes d'elles , elles le font de tout 
le monde. II eft confiant auffi qu'elles ie 
t^aifent de meilleur cœur p ic (t careflent 
avec plus de grâce devant les hç^tnmes.» fe- 
tes d'aiguifer impunément leur convoitî(e 
par l'image des faveurs qu'elles favent le>ir 
faire envier. 

Si l'on ne doit pas permettre aux jeunes 
garçons desqueftionsindifcretes, à plus for* 
te raifon doit-on les interdire à de jeunes 
filles , dont la curîofité y fatisfaite ou mal élu* 
^ée» eft bien d'une autre conféquence , va 
leur pénétration à preflentir les myfteres qu'on 
feur cache 9 & leur adrefle à les découvrir. 
Mais fans fouffrir leurs interrogations , je 
voudrois qu'on les interrogeât beaucoup 
elles-mêmes , qu'on, eut foin de les taire eau- 
fer ,. qu'on les. agaçât pour les exciter à 
parler aifément> pour les rendre vives à la 
ripofte I pour leur délier l'efprit & la lan- 
gue 9 tandis qu'on le peut fans danger. Ces 
converfations , toujours tournées en gaie- 
té, mais ménagées avec art, & bien dirigées, 
fèroient un amufement charmant, pour cet 
âge y & ppurroient porter dans les cœurs 
innocents de ces jeunes perfpnnes les pre- 
mières , & peut-être les plus utiles leçons de 
morale, qu'elles prendront de leur vie , en 
leur apprenant, fous l'attrait du plaifir & 
de la vanité , à quelles qualités les hommes 
accordent véritablement leur eftime , & en 
quoi confifte la gloire & le bonheur d'un» 
Ëonnète femme. 



On coiBprend tàdti que (iles enfants mi- 
\ font hors d'état de (e former aucune vé« 
«itabie idée dé religion, àjplas forte raifon 
la même idéeeft- elle au demis de la concep- 
tion des filles ; c*eft ^ur cela même que ]e 
voadrois en parler à celles-ci de meilleure 
lieure f car s'il falloit attendre qu'elles fuf- 
Cent en étst de dîfcuter métiiodiquement ces 
^ueftibns profondes y on courrolt rifque de 
ne leur en parler jamais. La raifon des fera- 
fiies eft une raifon pratique 9 qui leur fait 
trouver très- habilement les moyens d'arri- 
^r à une fin connue , mais qui ne leur fait 
pas trou^rer cette fia. La -relation fociale des 
fexes eft admirable. De cette fociété réful- 
te une perfonoe morale ^<lont la femme eft 
îœll f & l'homme le bras ; mais avec une 
telle dépendance Tune de l'autre , quec'eft 
de l'homme que la femme apprend ce qu'il 
faut voir ^ & de la femme que Thomme ap- 
prend ce qu'il Àut (aire. Si la femme pou- 
voit remonter auffi-bien que l'homme aux 
principes j & que l'homme eût auffi bien 
-qu'elle l'efprit des détails, toujours indépen- 
-dants l'un de l'autre , ils vivroienc dans une 
^lifcorde éternelle t & leur fociété ne pour- 
<roit fubfifter. Mais dans l'harmonie qui ré« 
^ne entr'eux » tout tend à la fin commune : 
on ne fait lequel met plus du fien ; cha« 
xun fuit l'impulfion de l'autre 9 chacun obéit , 
6c tous deux font les maîtres. 
'- Par cela même ^ue la conduite de la fear« 

£ ij 
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me eft aflervîe à Topinion publique/a croyati* 
ce cft aflcrvie à l'autorité. Toute fille doit 
avoir la religion de fa merc , & toute femine 
cejle de fon mari. Quand cette religion fe- 
roit fauflè , la docilité c^ui foumet la mère éc 
la fille à l'ordre de la nature, efface auprès 
de Dieu le péché de Terreur. Hors d'état 
d'être juges elles mêmes , elles doivent re- 
cevoir la décifion des pères & des maris 
comme celle de TEglife. 

Ne pouvant tirer d'elles feules la règle de 
leur foi , les femmes ne peuvent lui donner 
pour bornes celles de l'évidence & de la rai- 
fon; mais fe laiflant entraîner par mille impul- 
fions étrangères , elles font toujour^ au deçà 
ou au delà du vrai. Toujours extrêmes , el- 
les font toutes libertines ou dévotes ; on 
n'en voit point favoir réunir la fagefle à la 
piété. La fource du mal n'eft pas feulement 
dans le caradere outré de leur fexe , mais 
auffi dans l'autorité mal réglée du nôtre : le 
libertinage des moeurs la êit méprifer , l'ef- 
froi du repentir la rend tyrantiique , & voi- 
ià comment on en fait toujours trop ou trop 
peu. . ' . 

Puifque l'autorité doit régler la religion 
des femmes , il ne s'agit pas tant de îeur ex- 
pliquer les raifons qu'on a de croire , que de 
leur expofer nettement ce qu'on croit : car 
la foi qu'on donne à des idées obfcures, eft 
la première fource du fanatifme ; & celle 
^u'oQ exige pour des chofes abfurdes ^ mené 



"àîa folie ou à Tihcrédulité. Je ne fais à quoi 
nos catéchifmes portent le plus , d'être im- 
pie ou fanatique; mais je fais bien qu'ils font 
uéceflairement 1 un ou Vautre. 

Premièrement , pour etifeigner la religion 
à de îeuhes filles » n'en faites jamais pour el- 
les un objet de triftefle & de gêne , jamais 
une tâche ni un devoir ; par conféqirent ne 
leur faites jamais rien apprendre par coeur 
qui s'y rapporte, pas même Jes prières. Con- 
tentez-vous de faire régulièrement les vô- 
tres devant elles , fans les forcer pourtant 
d'y affilier. Faites-les courtes , félon l'int 
truôionde Jefus-Chrift : fàites-les toujours 
avec le recueillement & le refpeft conve- 
nables ; fongez qu'en demandant à l'Etre 
fuprême de l'attention pour nous écouter f 
cela vaut bien qu'on en tbette à ce qu'on va 
lai dire. 

Il importe moins que de jeunes filles fâ- 
chent fi-tôt leur religion , qu'il m'importe 
qu'elles la fâchent bien , & fur- tout qu'el- 
les l'aiment. Quand vous la leur rendez 
onéreufe, quand vous leur peignez toujours 
Dieu fâché contr'elles , quand vous leur 
jtopofez en fon nom mille devoirs pénibles f 
qu'elles ne vous voient jamais remplîr , 
que peuvent-elles penfer , finon que favoir 
fon catéchifme , & prier Dieu , font les de- 
voirs des petites filles, & defiref d'être grandeaf 
pour s'exempter comme vous de tout cet 
afruicttifferaent ? L'exemple , l'exemple ! fans 



94 .. EMILE, 

cela y jâbais on ne renaît à rien anpris d&h 
enfants. 

Quand vom leur expliqnez des articles de 
foi f qne ce foit en forme d'inflruftion di- 
.Tcâe, & non par demandes & par répomfes. 
Elles ne doivent janaais répondre que ce 
ija'elles penfent , & non ce qu'on leur a di&é. 
Toutes les réponfes du catéchifine font à 
contrefens , c'en l'EcoKer qui infimit le 
maître; elles font même desmenfonges dao9 
ta bouche des enfanta > puifqa*ils expliquent 
«e qu'ils n'entendent point ^ & qu'ils affir«- 
snent ce qu'ils font hors d*état de croire. Par- 
sni les hommes ks plus intelligents , qu'on me 
montre ceux qui ne mentent pas en dilànt 
feur catéchifme f 

La première que0ion que je vois dans le 
vôtre eft celle-ci : Qui vous a créée tr nùft 
au monde ? A quoi la petite fille croyant biea 
que c'eft fa mère) dit pourtant (ans héGter , 
que c'eft Dieu. La feule cbofe qu'elle voit 
là 9 c'eft qoi'à une demande qu'elle n'entend 
guère y elle Eut une céponfe qu'elle n'ea-: 
lend point du tout. 

Je voudrois qu'un homme qui connoitroit 
bien la marche de l'efprit des enfants , voulût 
feire pour eux un catéchifme. Ce feroit 
peut-être le livre le plus utile qu'on eût ja^ 
mais écrit >. 8c ce ne ferôtt pas > à mon avis j|. 
celui qui feroit le moins d'honneur i fou. 
Auteur. Ce qu'il y a de bien fur, c'efi que j„ 
ficelivreétoit bon>il ne reffembleroit guoi^ 
re aux nôtres^ 
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Untel cacédiifoie ne fera bon qae quand^ 
fur les feules demandes 9 l'enfant fera de lui* 
méoie les réponfes fans les apprendre : bien 
entendu qu'il fera quelquefois dans le cas 
d'interroger à fon tour. Pour faite entendre 
ce que je veux dire» il faiidroic, une efpece 
de niodele » fie je fens bien ce qui roe nian* 
que pour le tracer : j'eflayerat du moins 
d'en donner quelque légère idée. 

Je m'imagine donc que pour venir à la 
première quefiidn de notre catéchifme» U 
iàudroit que celui* là commençlt à peu près 

L4 Bonne* 
Vous fouvenezrvous du* tems que v^trt 
mère étoit fille ? 

La Ptthe* 

Non^ ma Bonne* 

La Benne. 
Pourquoi^ non ? vous qm avez fi bonne 
oeinoire. 

La 'Pttitim 
Ceft que je n'étois pas au monde. 

La Bonne* 
Vous n'avez donc pas toujours vécu ? 

La Petite. 
Non, 

La Bonne. 
Vivrez* vous toujours ? 

La Petite» , 
Onu . . 
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La Bonnt. 
Etes-vous jeune ou vieille ? 

La Fetite. 
Je fais jeune. 

La Bonne. 
Et votre Grànd'Maman , dte tft yeuiier 
eu vieille? 

La Pitite^ 
Elle eft vieUle. 

La Sonne.^ 
A-t-elle été jeune ? 

La Petite* 
Oui* 

La Sonne» 
Pourquoi ne l'èft-elle plus» 

La Petite^ 
C'eft qu'elle z vieilli. 

\ La Bonne, 
Vieillirez-vous comme elle ^ 

La^ Petite. 
Je ^ne Tais ( 7 ). 

La Banne, 
Où (ont VOS' robes de Tannée pafféef 

La Petite. 
On les a dé&ites. 

La Bvmte, 
Et pourquoi les a-t-on défaites ^ 



( 7 ) si par-tout où j'ai mis ^jt ne fais , la Petite 
répond autretnent , il faut fe défier de fa régox^e dt 
k Uû faire expliquer avec rein. 



L0 Pethe. 

Parce qu'elles m'étoieot trop petites I 

X# Bonne, 
Et pourquoi' vous étQient-elks trop^ pe^ 
tites? '' ' 

La Pethf, 
Parce que j'ai grandi. 

La. Bonne* 
Grandirea-vous encore l 

La Petite. 
Oh! ouï. 

La Bonne* 
Et que deviennent le» grande» fille»? 

La Petite. 
Elles deviennent femmes. 

La Banne. 
Et que .deviennent les fennoes ? 

La Petite. 
Elles deviennent roerejs* 

La Bonne. 

Et les meres^ q,ue devierïnent'^eUes^ 

La Petite. 
Elles deviennent vieilles. 

La Bonne. 
Vous deviendrez-donc vieille t 

La Petitt 
Quand je ferai iperc 

La Bonne. 
Et que deviennent les vieilles geas^ 

La Petite. 
Je ne fois. 

La Bonne. 
Qtt'eft devenu votre Grand-Pîçar 
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La Petite* 

Ueftmort. (8) 

La Sotfne. 
£t pourquoi eft-il mort f 

Le Petite* 
Parce qu'il étoic vietsx. 

La Bonne* 
Que deviennent donc les vieiDes gens ? 

La Petite. 
Us meurent. 

La ffonn^m - - 

Et vous y quand vous ferez vieille, que^éi 

La Petite, Hncerrompanc- 
Oh , ma Bonne ! je ne veux pas mourir» 

La Bcnnem 
IWon enfant » perfonne ne veut mourir j^ 
& tout le monde meurt. 

La Petite* 
Comment?eft.ce que Maman mourra auffif 

La Bonne. 
Comme tout le monde. Les femmes vieil" 
liâent ainfi que les hommes , & la vieiSefle 
mené à la mort» 



( s ) La Petite dira cela > parce qu*e3^ Ifa eff«94u 
^ire ; mais il faul ▼écifier fi elle a quelaue jtdleidée 
de la mort : car cette idée ti'eft pas fi (impie ni fi à 
la portée des enfants que t*on penfe. On pent voir> 
dans k petit poème d*Abe) , un exemple de lama* 
nîere dont on doit la leur dooner. Ce charmant ot^ 
Trage reTpîre une fimplicité délicieufe , dont où ne 
peut trop k amortir pour converfer avec l» en* 

iàlQCS* 
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La Petiti* 

Que faut-il faire pour vieilHrbieD tard? 

La Bonut. 
Vivre fagement taodi» qu'on eft jeune. 

La Petite* 
Ma Bohne^ je ferai toujonrs fage. 

La Bontte» 
Taat mieux pour tous. Mais 9 enfii p 
croyez-vous de vivre toujours ! 

La fuite. 
Quand jq fei ai bien vieille , bien vieil^ 
le* •• • • 

La Bonne. 
Hé bien? 

La Petite» 
Enfin^ qu;inâ on eft fi vieille 1 vous dttt» 
qu'il faut bien mourir^ 

La Bonne* 
Vous mmirrez donc une fols I 

La Petite. 
Hél^l oui, 

La Bonne. 
Qui eft-ce qoi vivoit avant vous ? 

La Petite^ 
Mon pcKe & ma mère» 

La Bonne. 
Qui eft-cc4}ut vivoit avant eux ? 

La Petite. 
Leur pete & leur mère. 

La Bonne. 
Q^ eft-ce qui vivra après voos ?^ 
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La PethCé 
Mes enfants* 

La Bonne* 
Qui eft.ce qui virra après eux* 

La Petite,. 
Leurs enfans ^ Sec. 

En.fuivant cette route , on trouve àb 
tace humaine y par des induâbions fenfibles» 
un commencement & une fin 9 comme à 
toutes cbofes ; c'eft-à-dire > un père & une 
luere qui n'ont en ni père ni mere> & des 
enfants qui n'auront point d'enfants (9)^ Ce 
n'eft qu'après une lopgne fuit^ de quefiions 
pareilles 9 que lapremiere queAion du ca^ 
técbîfme eft fuffifamment préparée. Alors 
feulement on peut la faire j & l'en&nt peut 
fentendre. Mais de là jufqu'à la deuxième 
r^ponfe oui «ft » pour ainfi dire 9 la défi- 
nition de refience divine ^ quel faut immen- 
fe! Quand cet intervalle fera.t-il rempli î 
Pieu eft un efprit ! Et qu*eft-ce qu'un ef- 
prit? Irai- je embarquer celui d'un enfant 
dans cette obfcure métapbyfique dont les 
hommes ont tant de peine à fe tirer ? Ce 
n'êft pas à une petite fille à réfoudre ces 
iqueftioos, cieft tout au plus à elle à les faire. 
Alors je lui répondrois firoplement ; vous 



( 9 ) L'idée de l'éternité ne Suroît s'appliquer aux 
génération» Buinaînes avec le coniememenc d«Kcf- 
prit. Toute fucccffîon numérique^ réduite en aîlc> 
$ii iacompatible avec cette idce- 



ne demandez ce que c'eft que Dieo : cela 
n'eft pas facile à dire. On ne peut entendre f 
ni voir , ni toucher Dieu ; on ne le connaît 
que par (es œuvres : pour juger ce qu'il eft f 
attendez de favoîr ce qu'il a fait. 

Si nés dogmes font tous de la mèrotf véri- 
té y tous ne font pas pour cela de la même 
împorunce. Il eft fort indiffêrent à la gloire 
de.Diea qu'elle nous foit connue en toutes 
chofes , mais il importe à la fociété humaine $ 
& à chacun des fes membres y que tout hom- 
me connoifle & remplifle les 4evoii8 que 
ki impofe la loi de ISieu envers fon pro- 
chain & envers foi-mftme. Voilà ce que 
nous devons inceiTamment nous enfeigner 
les uns aux autres y & voilà fur-tout de quoi 
les pères & les mères font tenus d'inftruire 
leurs enBints. Qa'une Vierge foit la mère 
de fon Créateur ; qu'elle ait enfitnté Dieu » 
ou feulement un homme auquel Dieu s'eft 
Joint : que la fubftance du Père & du Fils 
foit la même ^ oa ne foit que femblable i 
que l'efprit procède de l'un des deux > qui 
font le même » ou de tous deux conjointe- 
ment > je ne vois pas que la décifion de cet 
queftions y en apparence eflentielles 9 im- 
porte plus à l'efpece humaine 9 que de fa« 
voir quel jour de la lune on doit célébrer 
la Pâque > s'il faut dire le chapelet , jeûner f 
faire maigre » parler Latin ou Françoise TE- 
glife 9 ocner les murs d'images » dire ou en* 
tendre la MeiTe | & n'avoir point de feni« 
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ne efli propre. Que chacan penfe là-def- 
fos comme il loi plaira : j'ignore en qaot 
cela peut intérefler les autries ; qaant k moi , 
cela ne m*int^reflè point du toat. Mais ce 
<|ui mintérefle , moi & tous mes fembla- 
b1es f c'eft que chacun fâche qu'il exîfte un 
arbitre du fort des humains 9 duquel nous 
fommés tous les en&nts » qui nous prefcric 
4 tous d*être juftes , de nous aimer les uns 
îes autres f d'être bieh&ifants & miféricor- 
dieux f de tenir nos engagements envers 
tout le monde , même envers nos ennemis 
& les Gens ; que l'apparent bonheur de cet* 
tè vie n'eft rien ; qu'à en eft une autre après 
«lie , dans laquelle cet Etre fuprême fera 
le rémunérateur des bons , & le juge des mé- 
chants- Ces dogmes , & les dogmes fembla* 
nies , font ceux qu'il itnporte d'^nfeîgner à 
la jeunefle , & de perfuader à cous les Ci- 
toyens. Quiconque les combat mérite châ- 
timent , (ans doute ; il eft le perturbateur 
Je l'ordre , & Tcnnemî de la fociété. Qui- 
conque les pafle , & veut nous alfervir à 
fes opinions particulières , vient au même 
point par une route oppofée : pour établir 
rordre à û manière , il trouble la paix ; dans 
fon téméraire orgueil , il fe rend l'interprète 
4e la Divinité , il exige en fon nom les hom- 
fnages Scies refpeftsdes hommes , il fe fait 
Dieu tant qu'il peut à fa place : on devroit 
le punir comme facrilege , quand on ne le- 
f uoir^^it pas comme intolérant. 
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Négligez donc tous ces dogmes fnyfté-r 
vieux , qui ne foDt pour nous que des mou 
^ns idées , toutes ces doftrines bissarrea 
dont la vaine étude tient lieu de vertus k 
ceax qui s^y livrent , & fert plutôt, à les 
rendre foux que bons. Maintenez toujours 
vos enfants dans le cercle étroit des dogfnelï 
qui tiennent à la morale* Perfuadez-leur 
bien qu'il n'y a rien pour nous d'utile à 
favoir que ce qui nous apprend à bien 
faire. Ne faites point de vos nlles des Théo* 
logiennes fie Acs raifonneufes 9 ne leur ap- 
prenez des chofes du Ciel que ce qui fert 
à la fagefle humaine : accoutumez-les à fe 
fencir toujours fous les yeux de Dieu » à l'a- 
voir pour témoin de leurs aârions 9 de leurs 
penféeSy de leur vertu» de Içurs plaifirs ; à 
faire le bien fans oftentation , parce qu'il 
l'aime ; à foufFrir le mal fans murmure » 
parce qu'il les en dédommagera ; à être 
enân , toos les jours de leur vie » ce qu'elles 
feront bien aifes d'avpir été lorfau'elle» 
comparoitront devant lui. Ypilkla véritable 
religion ; voilà la feule qui n'eft fufcepti- 
ble ni d'abus , ni d'impiété , ni de fanatif^ 
nie : qu'on en prèchç tant qu'on voudra de 
plus fublimes y pour moi » je n'en reconnois 
point d'autre que celle-là. 

Au refte , il eft bon d'obferver que juf-- 
qu'à l'âge où la raifon s;éclaire y & où le fen^ 
timent naifTant fait parler la confcience 9 ce 
qui e(l bien ou mal pour les jeunes perf&i^ 
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«es eft ce que tes gens qui les cntonrettt 
t>nt décidé tel. Ce qu'on leur cofnmande ^ 
^ien 9 ce qu'on leur défend eft mal ; elles 
s'en doivent pas favoir davantage : par où 
Ton voit de quelle importance eft encore 
plus pour elles que pour les garçons , le 
choix des perfonnes qui doivent les ap- 
procher , & avoir quelqu*aiitorité fur elles* 
Enfin Je moment vient où elles commencent 
à juger des chofes par elles mêmes j & 
alors il eft temps de changer le plan de leur 
éducation* 

J'en ai trop dit jufquld peut-être. A 
quoi r^duirous-nous les femmes > (i nous ne 
leur donnons pour loi que les préjugés 
publics ? N'abaiiibns pas à ce point le fexef 
qui nous gouverne , & qui nous honore 
quand nous ne l'avons pas avili. Il -exifte 
pour toute l'efpece humaine une règle an« 
eérieure à l'opinion. C'eft à l'inflexible di- 
reftion de cette règle que fe doivent rap- 
porter toutes les autres ; elle juge le pré- 
jugé même y & ce n'eft qu'autant que TeC* 
time des hommes s'accorde avec elle , que 
cette eflime doit faire autorité pour nous. 

Cette règle eft le fentiment intérieur. 
Je ne répéterai point ce qui en a été dit 
ci-devant : il me fufSt de remarquer que 
fi ces deux règles ne concourent à l'édu* 
cation des femmes , elle fera toujours dé-* 
feâueufe. Le fentiment fans l'opinion ne 
leur donnera point cette délitateiTe d'apne 

qui 
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^^'pare les bonnes mœurs de l'honneur 
àa monde > & l'opinion fans le fentîment 
iv'eii fera jamais que des femmes fauifes 6c 
deshonnètes , qui mettent l'apparence à 1^ 
{dace de la vertu .^ 

Il leuf importe donc de cultiver une fa« 
<dté qui (erve d'arbitre entre les deux gui-» 
des f qui ne laifle point égarer la confcîen-* 
oe^ & qui redirefle les erreurs du préjugé* 
Cette fàcalté eft la raifon. Mais , à ce mot,- 
que de qoeftions s'élèvent ! Les femmes font» 
dies capables d'un folide raifonnement ? Im*- 
porte-cil qu'elles lé cfiltivent ? Le cultive- 
Font-elies avec fuccès ? Cette culture eft- 
elle utile aux fbnftions qui leur- font impo^ 
fées ? e(l.elle compatible avec la^ fimplicité* 
qui leur convient l 

Les diverfes manière» d'envifager & de* 
réfoudre ces quefiions ^tont que » donnant: 
dans les excès contraires , les uns bornenr 
la femme à coudre & filer dans fon ménage 
avec fes fervantes , & n'en font ainfi que 
la première fervante du Maître : les autres y 
non contents d'aflurer fes droits , lui fono 
encore afurper les nôtres ; car la laiffer au« 
deifus de nous dans les qualités propres ài 
fon fexe , & la rendre- notre égale dans> 
tout le refte* qu'eft-ce autre cbofe* que 
tranfporter à la femme la primauté que la 
nature donne au mari. ? 

La raifon.qui mené l*homme à la? con<^ 
noiilàncede k$4ty<fvt9p.n*t& pas fort coatr-' 



i6 EMrtE; 

pofôe ; la raifon q^i mené la.fèmtne à fa-co»- 
noiflance des (îens j eft plus (impie encore.^ 
L'obéifTance & la 6déKté qu'elle dç^ità foa 
niari , la tend re{Ie&le$ foins qu'elle doit k. 
fes enfants , font des conféqaences fi natu- 
relles & fi (enfibles de fa condirion, qu'elle 
ne peut » &ns mauvaife fi>i^ tefiiièr Ton con- 
fentement au (entinient intérieur qui la gui- 
de 9 ni méconno^Ltce le devoir dans le pen-- 
chant qui n'eft poiat encore altéré. 

Je ne blânaetois pas fans difiioâion qu'u- 
ne fennne fut bornée a«xfeuls tra«au3ç de 
fon fexe 9 & (pt'on la laiflat dans une pro- 
fonde ignorance (ïic tout le reftc ; mais il 
faudroit pour cela des naœurs publiques^ 
très-fitnpiefs 9 très- faines ^ ou une naamerede 
vivre très-retirée. Dafîs de grandes villesi 6c 
partiH des hommes corrompus > cette femme 
feroit trop Ëicile à feduire ; fouvent fa ver- 
tu ne tiendroit qu'aux occafions : dans ce 
fiecle philofophe 9 if lui en faut une à l'é- 
preuve : il faut qu'elle (àche d'avance > & 
ce qiï'OQ lui peut dire , & ce qu'elle en 
doit penfer. 

D'ailleurs^ foun^feau jugement desbonw 
Ries r elle doit mérites leur eftime : elle 
doit fuc«tout obtenir celle de fon époux ^ 
elle ne doit pas feulement lulfaii:^ aimer 
fa perfonne ; qiais lui feire approuver fi 
conduite ; elle doit juftifier devant le pu- 
blic le choix qu'il a fait > & faire honorer 
k mari de'Thonnèur ^u'ou tend à la £ciq>^ 



Or ^ .comment s'y prendra- t-elle pour^ 
tQat cela» (i elle ignore nos inftîtations^ fit 
elle ne fait rien de nos ufages^de nosbien- 
féaoces ; fi elle ne connoit ni la fource de» 
fugements bnmaîns «^ ni les paflions qui le$ 
déterminent ? Dès-là qu'elle dépend à la 
fois de fa propre ccHifcience & des opi- 
nions des autres, il faut qu'elle apprenne à 
comparer ces deux règles, k les concilier ^ 
& à ne préférer ta première que quand el- 
fes font en oppofition* Elle devient le juge 
de fes juges ; ^elte décide quand elle doit 
s'y foumetcre t & quand elle doit les reçu- 
fer. Avant de rejetter ou d'admettre leurs^ 
préjugés f elle les pefe ; elle apprend à re- 
monter à leur fource , à les prévenir, à fe 
les rendre favorables ; elle a foin de ne ja<^ 
mais s'attirer le blâme quand fon devoir 
lui permet de l'éviter. Rien de tout celi 
se peut bien fe &ire fans cultiver fon efprit 
& fa raifon. 

Je reviens toujours au principe , & it 
me fournit la fôlution de toutes mes diflii 
cultes. J'étudie ce qui eft , j'en recherché 
la caufe, & je trouve enfin que ce qui eft^ 
eft bien. J'entre dans des maifons ouvertes, 
dont le maître & la màltrefle font codjpih- 
tement les honneurs* Tous deux ont ea* 
la même éducation , tous deux font d'une 
égale politefle , tous deux également pour- 
vus de goût & d'efprit ; tous deux ^niniéi 
do. même deiir de bien recevoir leur monde 
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& de renvoyer chacun content d'eux, te 
inari n'omet aucun foin pour être attentif 
à tout : il va / vient , fait la ronde ^ & fe 
donne mille peines ; il voudront être tout 
attention. La femme refle à (a place ; uu 
petit cercle fe raflemble autour d*elle « 8c 
femble tui cacher le cefte de raflèmbléé i 
cependant il jae s'y paffe rien ^u^elté n'ap- 
perçoive, il n'en (ort perfonnc à ^ui elle 
n'ait parte ; elle n*a rien omis de ce qui pou* 
voit intérefler tout le mondé , elTe n'a rien 
dit à chacun qui ne luifùtagréàbre; & ^fans 
rien troubler à Pordre, le moindre dé la 
compagnie n'eft pas pfus oublié que Te pre- 
mier. On eft fervi , Ton fc met à table i 
rhomme > inftruit des gens qui fe convien- 
nent > Tes placera félon ce qu'il fait ; là fem- 
me j fans rien favoir , ne s'y trompera pas* 
Elle aura déjà lu dans les yeux , dans Te 
maintien^ toutes Tes convenances^ & cba» 
cua fe trouvera placé comme il veut l'é- 
tre. Je ne dis point qu'au fervice perfôonc" 
n'eft oublié. Le maître de la matfon , en 
faifant la ronde 5 aura pu n'oubUer perfon^ 
ne ; mais fa femme devine ce qu'on regar^ 
de avec plàifir , & vous en offre : en par- 
lant à (on vjoifin > elle a l'œil au. bout dé 
la table ;. elle difcerne celui qui ne mange 
point , parce quil n'a pas faim > & ccTui qui 
n'o(è ie iervir ou demander , parce qu'il 
eft mal-adroit ou timide. En fortant dé tsh- 
bk ; chacun croit qu'elle n'a ibngé qu'à Ml 



foas ne penfent pas qu'elle ait eu le eemptf 
île manger un féal morceao ; raais la vécicé 
eft qu'elle' a mangé plus que perfonne, 

Qttand tout te monde eft parti y l'on pac;^ 
le de ce qui s'eft paflé. L'homme rapporte 
ce qu'on lui a dît , ce qu'ont dît & fait ceux 
avec lefqueîs il s'êft entretenu. Si ce n'eft pas 
toujours ià-deflus que la femme eft le plu»^ 
exafte, en revanche eHe a vii ce qui s'eft 
dit tout bas à l'autre bout de la falle i elfe 
fait qu'un tel a penfS, à quoi tenoit tel 
propos ou tel geffe ; il s'eft fait à peine un 
mouvement expreffif dont elle n'ait llnter* 
prétation toute prête > & prefque toujours 
conforme à Fa vérité. 

Le même tour d'éfprit qui fait exceller 
une femme du monde dans l'art de tenir 
maifon y fait exceller une coquette dans 
Tart d*amu(er plofieurs fbupîrants» Le ma- 
nège de Fa coquetterie exige un difcerne- 
ment encore plus fin que celui dé la potr« 
te(& : car pourvu qni'one femme polie lé 
foit envers tout Te monde » elfe a toujour» 
aflez bien fait ; mais la coquette perdroit 
bientôt fon.empire par cette uniFormité mal. 
adrofte. A force de vouloir obliger tous fé» 
amants , elle les rebuteroit tous. Dans là. 
Société les manières qu'on prend avec tous 
tes hommes > ne làiflent pas de pîàire à cha- 
cun; pourvu qu'on fort bien traité i Ton n';^ 
regarde pzs de fi près fur les préférences:: 
^^ en anQur ^ une- faveur qui n'eft p9|^ 
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excIuGve eft une injure. Un homme fetiS* 
ble aimeroic cent fois mieux ètrç feul mal- 
traité que carelTé avec tous ks autres ^ &c 
ce qui peut arriver de pis , efide s'être point 
didmgué. Il faut donc qu'une femme gui 
veut conferver plufieur^ amants , perCuade 
à chacun d'eux qu'elle le préfère f & qu,'elle 
te lui perfuade fous les yeux de tous les au- 
tres , à qui elle en perfuade autant fous les> 
fiens^ 

Voulez-Tous voir un perfonnage embàr- 
f a(ré ? pVacez un homme entre deux femmes 
avec chacune desquelles il aura des Itaifons 
fecretes > puis obfervez quelle fotte figure 
il y fera» Placea en même cas une femme en« 
tre deux hommes , ÇSc (urenient ]''e:^mple 
se fera pas plus rare ; ) vous ferez émer- 
veillé de l'adrefie avec laquelle elle donnera 
te change à tous deux y & fera que chacun 
fe rira de l'autre. Or> fî cette femme leur 
témoîgnoit la même confiance 9 & prenoit 
avec eux la même âmiliarité , comment fe- 
roient-îls un inAant fes dupes ? En les trai- 
tant également > nemontreroit-ellepas qu'ils 
ont les mêmes droits fur die ? Oh, qu'elv 
le s'y prend bien mieux que cela ! Loin de 
tes traiter de la même manière, elle afFeâe 
de mettre entr'eux de l'inégalité ; elle fàît 
Ë bien que celui qu'elle flatte croit que c'eft 
par tendrefle, &. que celui qu'elle maltrai- 
te croit que c'eft par dépit.. Ainfi. chacun 
^9«Dtent dIkfçD parcage la voit tou;oius>is'ûCr 



coper de lui , tandis qu'elle oe s'occupe eir 
eSec que d'elle feule. 

Dans le de(k général de plaise^ la co^ 
qoetterie foggere de iemblables moyens; 
les caprices ne fecoient que rebuter > s'ils 
D'écoieot fagement ménagea; & deft en le» 
dtfpeufant a?ec art, qu'elle en Bit les plus 
fortes chaînes de Tes efdavês. 

Ufft ogn'artela donna» oode fia cdto 
Nelta fua rece alcun novello amante ; 
Ne co'n tutti , ne fempreun ftelTo voiro 
Serba > ma cangia a tempo atto e fembiante»- 

A quoi tient tout cet art , fi ce n'eft k 

des ob fer vat ions fines 8c continuelles qui lui 

font voir à chaque inflat|C ce qui fe paflc 

dans les cœurs des hommes , & qui la difpo* 

fent à porter 9 à chaque mouvement fecret 

qu'elle apperçoit y la force qull &Qt pour 

le fufpendre ou l'accélérer ? Or , cet art 

s'apprend- il ? Non : il naît avec les femmes : 

elles l'ont toutes ^ & jamais les hommes ne 

l'ont au même degré : tel eft un des carac« 

teres diAinftifs du fexe. La nréfence d'e£« 

prit f la pénétration , tes ob(ervation» fines 

font la fcience des fèmoies ; l'habileté de 

$'en prévaloir eft teur talent» 

Voilà ce qut eft ^ & Ton a vu pourquot 
cela doit être» Les femmes (ont faufles f. 
BOUS dit'On ; elles le deviennent. Le dot> 
qui leur eft propre eft l'adreflfe , 8c non pas 
la &ufleté ; d^ns les vsab pendûkota de leu» 
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fi-xe» même en xnentaot , elles ne fôttt: ^înlT 
fauiTes. Pourquoi confultezvoas leiir beu- 
che, quand' ce n'eft pas elle cjui doit par- 
ler ? Confuhez leurs yeux/ leur teint ^ leuc 
refpiration y leur air craintif» leur molle ré- 
fiftance : voilà le langage que la nature leur 
donne pour vous répondre. La bouche A\t 
toujours non y & ddit le dire ; maïs rac-* 
cent qu'elle y joint n'eft pas toujours te mê^ 
me y & cet accent ne (ait point mentir. Jlz 
femme n'a-telle pas les mêmes befoins que 
Phomme y fans avoir lé même droit de les 
témoigner ? Son fort feroit trop croel y fi 
même dans, les defirs légitimes elle n'a^^it 
«n hngage équivalent à cekiL qu'elle n'pfe 
^ir ? Fâut<-ii que fa^pudeur ta rende «ual-» 
beureufe ? Ne lui feut*il pas un art de conii- 
inuniquer (es penchants âin$ les découvrir t 
pequeUe adrefle n*a-t elle pas befoin pouc 
&ire qu'on lui dérobe ce qu'elfe brûle d'ac« 
corder ? Combien ne lui importe-t il point 
^-apprendre à toucher le cœur de Thomme 
fans paroi tre fonger à lui 2. Quel difcour.s 
charmant a'eft-ce pas que la pomme de Ga.* 
lathée > £e fa ^itemal-adroice?Que&udra- 
t-il qu'elle ajoute à cela ? Ira-t*elle dire au 
Berger qui la fuit entre les faules, qu'elle 
ô'y fuit qu'l deffèin de l'attirer ? Elle men- 
tiroit> pour aiafi diÉe ; car alors elle ne 
Ir'attireroit plus. Plus une femme a de réfer- 
ve , plus elle doit avoir d'art , même avec 
£âafflari«. Ôùi ; j,e fQ.atkxas qu'en tenant la 

coquets^ 
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^dqaettcrie dv» fe9 limites > oo la rend fDo« 
.49Se & yraie , on en Ëdt une loi de Thoo» 
fiSteté. 

: La vertu eft une , diroic très-bien nn de 
mes adverfaires , on ne la décompore pai 
pOBr admettre une partie y & rejetser l'au^- 
txç. Quand on l'aime , on Taime dans toute 
fon intenté 9 & Ton re&Ce fou cœur quand 
on peut , & toujours fa bouche aux fenti- 
ofcots qu'on ne doit point avoir. La vérité 
morale n'eft pas ce qui eft » mais ce qui eft 
bien : ce qui eft mal ne devroit point être » 
^ ne doit point être avoué y fur-tout quand 
itet aveu lui donne un eftët qu'il n'auroit 
pas eu fans cela* Si j'étois tenté de voler » 
& qu'en le difant je tentaflè un autre d'être 
mon complice , lui déclarer ma tentation » 
ne feroit-ce pas y fuccoœber ? Pourquoi 
dites- vous -que la pudeur rend les femn^t 
Êuftès ? Celles qui la perdent le plus , font- 
elles ^ au refte» plus vraies que les autres î 
Tant s'en faut ; elles font plus faufTes mille 
fois. On n'arrive à ce point de dépravation 
qu'à force de vices qtfpn garde tous , & qui 
se régnent qu'à la faveur de l'intrigue & 
du nienfonge{io). Au contraire y celles qui 
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(lo) Je fais que les femmes qui ont ouvertement 
pris Leur parti fur un certain points prétendent bien 
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oac encore de la honte , qui ne sH^norgtieil-^ 
Ment point de leurs fautes » qui (avent ca- 
cher leurs defirs à ceux- mêmes qui les inC- 
{nrency celles donc ils eo arrachent les aveux 
avec le plus de peine , font d'ailleups les plus 
vraies , les plus finceres y tes plus cooftan-^ 
tes dans tous leurs engagements , & celles 
ftir la foi defqueUes on peut généralement le 
plus compter. 

Je ne fâche que la feule Mademoi(elIe do 
Lenclos qu'on ak pu citer pour exception 
connue à ces remarques. Auffi Mademoifelle 
de Lenclos a-t*elle paflé pour un prodige. 
Pans le mépris des vertus de fon fexe » elle 
avoit f dit-on » confervé celles du notre. On 
vante fa fraachife , fa droiture , la fureté de 
fon commerce y (k fidélité dans l'amitié. En« 
in f pour achever te tableau de fa gloire , 
en dit qu'elle s'étoit fàvt homme ; àia bon- 
ne heure. Mais avec toute fa haute repu-* 
ration » j^ n^aurois pas plus voulu de cet 
komme^là pour mon ami que pour ma mai- 
treffe. 

Tout ceci n*eftpas (i hors de propos qu'il 
paroit être. Je vois où tendeni: les maximes 
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fuadé cela qu^à des fots. Le plus grand frein de leur 
ftTK 6tè , cfVBC re<^e-t-tl^ qui les retienne « de de qttei 
honneur feronc-elles'Cas > après ajoir renoncé à ce« 
lui qui leur eflpropref Ayant mis une fois leurs par- 
lions à l'aiCe « elles n'ont plus aucun intérêt d'y rtfiC^ 

ter» mefkmina smiffÀ pndiciHÂ aUs éthnmri$. Jamais au- 
teur éonnutil mieux le cœur humain dans les deux 
leixs , que celui qui a dit cfla ? 



^1%fbil0^hie tno^ecoe , en lo^nant es 
^érifioi^U padçuF éi (exe 9 & f» fatt0fc4 
yrécéci4tte > & je vois qvie Teifet le pliis aC- 
iqré de cette phitofophie 9 fora d'oiee ausc 
femmes 4e iiotre fîecle le peu d'honoeur qui 
leur eft refté. 

. Sur ces coalîdératîoos je crois qu'on peut 
décertninei: en général quelle e{pece de cuU 
ti^re convieQt à refprit des fenuçes > & far 
^els objets on doit touruer letirs réflexion^ 
dès leer jeuneflê. 

Je l'ai déjà dit , les devoirs de leur feice 
(ont plus aifés à voir qu'à retupUr. La pre«* 
miere cbofe qu'elles doiveat apprendre , t% 
k les aimer par.laconfidération de leurs avan^ 
tages ; c'eft le feul moyen de les leur reur 
dre faciles. Chaque état & chaque â:gç a fe^ 
devoirs : on connoit bienc^ les Gens pour- 
vu qu?on les aime. Houore? votre état de 
femme f & ds(ns quelque rang que le Ciel 
vous place 9 vous fer e? toujours une femme 
de bieu. L'eflfentiel eft d'être ce que nouf 
fit la nature : on n'eft toujours que trop ce 
Que les hopames veulent que l'on foiç. 

La recherche des. vérités abftraites 8c 
fpécnlatives » des prinjcipes , des axiome3 
4ans les Ccieaces » tout ce qui tend à géné«- 
f alifer les idées D'eft point du reflbrt des 
femmes ; leurs études doivent fe rapporter 
toutes à la pratique :c*eft à elles à Étire l'ap- 
plication des principes que l'homme a trou. 
vâi^.& c'eft h eUe^diefairq les ob&cvatiai» 
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qui mènent l'faomnie à l'étàbliflement dei 
principes. Toutes les réflexions des fènfunes, 
«n ce qui ne tient pas inunédiatemenc à 
leurs devoirs y doivent tendre à l'étude des 
hommes > ou aux connoiflTances agréables 
qui n'ont que le goût pour pbjet; car ^ quant 
aux ouvrages de génie i ils paflent Içur por- 
tée ; elles n'ont pas non plus aflez de juC- 
tefle & d'attention pour réuflir aux fçien- 
ces exaftes ; & quant aux connoiflfances 
phyfiques y c'eft à celui des deux qui eft le 
plus agiflant , le plus allant j qui voit le 
plus d'objets , c'eft à celui qui a le plus de 
force y & qui l'exerce davantage y à juger 
des rapports des êtres fenfibles » & des loiic 
de la nature. La femme » qui eft foible » & 
qui ne voit rien au dehors y apprécie & juge 
les mobiles qu'elle peut mettre en œuvre 
pour (uppléer à fa foiblefle ; & ces mobiles 
font les paffions de l'homme. Sa méchani- 
que à elle eft plus forte que la nacre y tous 
•fes leviers vont ébranler le cœur humain. 
Tout ce que fon fexe ne peut faire par lui- 
même » & qui lui eft néceflaireou agréable^ 
il faut qu'il ait l'art de nous le faire vouloir : 
il faut donc qu'elle étudie à fond refprit de 
l'homme y non par abftra&ion l'efprit de 
l'homme en général y mais l'efprit des hom- 
mes qui l'entourent y l'efprit des hommes 
auxquels elle eft afTujettie y foit par la loi y 
foit par l'opinion. Il faut qu'elle apprenne 
ï pénétrer leurs fentiments par leurs . dif- 
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coBts 9 par leurs aftions , par leurs regards ^ 
par leurs geftes. II faut que par fesdifcours» 
par fes a^ons i par fes regards^ par fes gef- 
tes ) elle fâche leur donner les fentiments 
qu'il lui plait , fans même parôitre y fonger» 
Ils philofopberont mieux qu'elle fur le cœur 
humain ; mais elle lira mieux qu'eux dans les 
cœurs des hommes. Ceft aux femmes à trou» 
ver 9 pour ainfi à\re , la morale expérimen- 
tale , a nous à la réduire en fyfième. La fem« 
m» a plus d'efprir. Se l'homme plus de gé-* 
Die ; la femme obferve , & l'homme raifonne : ; 
de ce concours réfultent la lumière la plu$ 
claire ^ & la fcience la plus complétée que 
pùifTe acquérir de iui*même}'efpric humain s 
la plus fûre connôiffance , en un mot de foi 
& des autres , qui foit à la portée de notre 
efpece ; & voilà comment l'art peut tendre 
incei!àmment à. perfeftionner l'inftrument 
donné par la nature. 

Le monde eft le livre des. femmes ; quand 
elles y lifenc mal > c'eft leui; faute y ou quel* 
que paffion les aveugle. Cependant la vé« 
ritable mère de iàmille> loin d'être une fem- 
me du monde, n'eft guère moins reclufe 
dans famaifon que la Religieufe dans fon 
doitre. Iliàudroit donc fuîre^pour les jeunes 
perfonnes qu'on marie , comme on fait oa 
comme on doit faire pour celles qu'on met 
dans des Couvents j leur montrer les plai- 
firs qu'elles quittent avant de les y laifier 
renoncer ^ de peur que la faufle image d^ 
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€€S plaifirs qui leur fonc inconnus y ne tienv 
se un jour égarer leurs cœurs , & troubler 
le bonheur de leur retraite. En France les 
filles vivent dans des Couvent» > & les ièm« 
files couretic.le iDoode. Chez les Anciens 
4^'étoittout le contraire : les aies avoient^ 
tonotne je l'ai dit \ beaucoup de jeux Se 
de fêt?es publiques ; les fèimnes vivoîent re* 
tirées. Cet ufage étoit plus raifonnable , 
& maintenoit mieux les moeurs. Une forte 
de coquetterie eft perfnife aux filles à marier f 
è'toiuter eft leur grande aiïkire. Les fein<- 
snesont #aurres foins chez elles > & n'ont 
|>las de maris à chercher ; mais elles ne 
crouveroient pas leur compte à cette réfbr*. 
S)e y & malbeureufëment-^ elles donnent le 
ton. Mères, faites du nooins vos compagnes 
de vos files. Donnes-leur un fens droit ^& 
%iBe ame honnête > puis ne leur caches riefi 
de ce qu'un oeil chàfte peut regarder. Le 
bal f les f4^ins , tes jeux , mime îe théâtre : 
fout ce qui > mal vu , fait le charme d'une 
imprudente jeunefle > peut être offert s fan* 
•riiqueà des yeuxfains. Mieux elles verront 
ces bruvants plaifirs , plutôt elles en feront 
dégoûtées. 

J'entends la clameur qui s^éleve contre 
moi. Quelle fîlle rélifle à ce dangereux 
exemple ? A peine ont-elles vu le monde > 
que la^tète leur tourne à toutes ; pas une 
d'elle ne veut le quitter. Cela peur être ; 
«sais avant de leur of&ir ce tableau troo»» 
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pear j les avez vous bien préparées à le voir 
(ans émotion ? Leur avez-vous bien annoncé 
les objets qu'il repréCente ? Les leur avez- 
¥OUs bien peints tels qu'ils font ? L^ aves^ 
TOUS bien armés contre les illufions de la 
vanité? Avez-vous porté dans leurs jeunes 
cœurs le goût des vrais plaifirs qu^oo ne 
trouve point dans ce tumulte? Quelles pr£« 
cautions , quelles roefures avez-vous prifes 
pour les préf^rver dq Faux goût qui les éga^ 
re ? Loin de rien oppofer dans leur efprità 
l'empire des préjugés publics j vous les y 
avez nourries. Vous leur avez fait aimer d'a- 
vance tous les frivoles amufements qu'elles 
trouvent *: vous les leur faites aimer encore 
en s'y livrant. Déjeunes perfonnes, entrait 
dans le nK>nde > n'ont d'autre gouvernante 
que leur tnefei (buvent {4u6 folle ^'elles^ 
& qui ne peut leur montrer ks ol^ets tv^ 
trement qu'elle ne les voit. Son exemple ^ 
plus fort que la raifon mèa»9 l^s jaHifie à 
leurs propres yeux » & l'autorité de la me« 
re eft pour la fille une excufe fans réplique* 
Quand je veux qu'«ne mère introiluife f» 
fille dans le monde > c'eft en fuppofant qu'el* 
îe le lui fera voir tel qu'il eu. 

Le mal coimnence plutôt encore. Lev 
Couvents font de véritables écoles de co^ 
quecterie, non de cette coquetterie hon* 
nète dont j'ai parlé , maïs de celle quf pro*- 
duit tous les travers des femmes , &£, fait 
les plus extravagantes petites maitrefles» E» 
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fortant de là pour entrer tout d'un coup dafii 
des fociétés bruyantes , de jeunes femmes 
s'y fentent d'abord à leur place. Elles ont 
été élevés pour y vivre ; faut-il s'étonner 
qu'elles s'y trouvent bien. Je n'avancerai 
point ce que je vais dire fans crainte de 
prendre un préjugé pour une obfervation ^ 
mais il me feroble qu'en général dans les 
Pays proteftants il y a plut d'attachemeor 
de famille » de plus dignes époufes & de 
plus tendra mères que dans les Pays Ca-- 
tholiques : & fi cela eft , on ne peut doo* 
ter que cette difiérence ne foîtdue en par- 
tie à réducation des Couvents. 

Pour aimer la vie paiGble &domeflique. 
il faut ia connoitre 9 il faut en avoir fentj 
les douceurs dàs l'enfance» Ce n'eft que 
dans lamaifon paternelle qu'on prend dU: 
goût pour fa propre maifon » & toute fem* 
roe que fa mère n'a pas élevée^ n'aimera point 
élever fes enfants. Malbeureufement il n'y 
a plus d'éducation privée dans les grandes 
Villes. La fociété y eft fi générale & fi 
tnèlée i qu'il ne refte plus d'afyle pour la 
retraite 9 & qu'on eft en public jufques chez 
foi» A force de vivre avec tout le monde 
on n'a plus de famille ; à peine connoit-on 
fes parents ; on les voit en étrangers , & la 
fimplicicé des moeurs domeftiques s'éteinc 
•avec la douce familiarité qui en faifoit le 
thaitne. C'eft ainfi qu'on fuce avec le lait le 
goÂt des plaifirs du fiede & des ma^^imes 
qi>*on y voit régner» 
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On impofe aux filles tine gène apparente 
pour cronver des dupes qui les époufent 
fur leur maintien. Mais étudiez un mo- 
ment ces jeunes perfonnes ; fous un air cor. 
trâint elles déguifent mal la convoitife qui 
les dévore , & déjà on lit dans leurs yeux 
l'ardent defir d'imiter leurs mères. Ce qu'el* 
les convoitent n'efi pas un mari , mais la 
licence du mariage. Q^'^-t-on befoin d'un 
mari 9 avec tant de reifources pour s'en paf. 
fer ? Mais on a befoin d'un mari pour cou- 
vrir ces'reffources (n). La modêftie eft 
fur leur vifage » & le libertinage eft au fond 
de leur cœur. Cette feinte modeftîe elle^ 
même en eft un figne : elles ne l'affeâent 
que pour .pouvoir s'en débarraftêr plutôt» 
Femmes de Paris & de Londres i pardon- 
neZ'le-moi| je vous fupplie. Nul féjour 
n'exclut les miracles ^ mais pour moi je n'en 
connois point ; & û une feule d'entre vous 
a l'arae vraiment honnête, je n'entends rien 
à nos inftitutîons. 

Toutes ces éducations diverfes livrent 
également de jeunes perfonnes au goût des 
plaidrs du grand monde » & aux paflîons 
qui naiftent bientôt de ce go&t. Dans les 
grandes Villes la dépravation "commence 

C ii)9à voie de I homme dans fa jeuneffe etoît 
une des quatre cbofet que le Sagenepouvoîc com- 
prendre ; la cinquième écoit lUmpudence dt la fem^ 

me adultère , ^»< c§medit , ér ttriens os f»»m i dtcit ^ 
ntn fmm tferafa malnm. Prov. XXX» zOt 
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avec la vie » & dans les petites ellea coUfi 
inence avec la raîfon» De jeunes Provio^ 
dates inftraites à méprifer 1 heùreufe (im- 
plicite de leara mœurs , s*empreflent à ve- 
nir à Paris partager la corruption des no* 
très ; les vices orn^s du beau nom de ta»- 
leotSy font l'unique ol>jet de leur voyage; 
& honteufes en arrivant de fe trouver à 
loia de la noble licence des femmes du 
Pays , elles ne tardent pas à mériter d'être 
auéi de la Capitale. Otr commence le mal^ 
à votre avis ; dans les lieux où l'on le pro*- 
fettey où dans ceux où l^oo l'accomplie? 
. Je ne veux pas que de la Province an^ 
«lere fenfée amefie fa fille à Paris pour lui 
montrer ces tableaux fi {>ernicieux pour 
d'autres : mais je dis que quand cela feroit; 
ou cette fiUe eft mal élevée » ou ces taUeau^ 
feront peu dangereux pour elle. Avec du 
go&t » du fens , & Tamour des chofès boi^ 
Bètes 9 ou -ne les trouve pas fi attrayants 
qu'ils le font pour ceux qui s'en laiiTent 
charmer. On remarque à Paris les jeunes 
écervetées qui viennent fe hâter de prendre 
le ton du Pays^ & fe mettre à la mode fix 
mots durant pour fe faire fiffler le refte de 
leur vie ; mats qui eft-ce qui remarque cel- 
)çs qui^ rebutées de tout ce fracas , s'eff 
fetournent dans leur province , contentes 
ds leur fort i après Tavoir comparé à cdoi 
qu'envient les autres ? Combien j'ai vu de 
JieuQes femmes amenées dans la Capitale par 
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iBaHs coisplai&QCs & maîtres de s*y fixer 
les en décoarner enes-inémes , repartir pla# 
volontiers qu'elles n'étoienc venues 1 & dire 
aivcc attendrifieiDent la veille de leur dé« 
part r ah ! fecoiarfloûs datis notre chaumie-^ 
re : on y vit plus beureux >qiie daod les' Pa« 
4aii dici i On ne fait (mis combien il refte 
encore de bonnes getis qui n'ont point fié* 
4M iç gtnooil devait l*kk>le > & q^i mépr i-> 
lent ibn culte ïûfftûfé. Il b'y a de bruyantes 
que les foUesj les fetsmes Ikges ne font pciot 
4e fenfatioD. 

Que n » malgré la corruption générale p 
xsalgré les préju^^s bniverle}* f malgré In 
.saauvalife éducation îles filles « plufieurs 
gardent encbrè un î«gtmeot i l'epretive.; 
que fera-ce quand ce jugeniefit aura été 
nourri par des înfiruâions ' codveoables ^ 
<m, potir mieux dire^ quand oh ne V^xktït 
point ahér^ par des înAru&ion» vicieufes? 
car tout conSAe toujours à con&rver 00 
Tétal)}irTes fetititoents naturels. Il ne s'a- 
git f oint potir.celà d'ennuyer de jeune» 
Illes de vos longs prôoes 1 ni de leur débU 
ter vos&chesnioraËcés. Les moralités» pour 
ies deux fexes y font la mort de toute boa» 
De éducation. De triftes leçons ne font bon- 
nes qu'à Ëiirè prendre en haine » & teux 
qfuî les donnent , & tout ce qu'ils difent. H 
ne s'agit point > en parlant à de jeunes per- 
fonnes , de leur feire peur de leurs devoirs,, 
si d'aggraver le joug qui leur eft impoiil 
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{>ar la nature* En leur expofant ces devoirs i 
oyez précife & facile , ne leur laiflez pas 
croire qu'on eft chagrine quand on les rem* 
pUt : point d'air fâché , point de morgue. 
Tout ce qui doit pailêr au cœur doit en 
fortir ; leur catéchifroe de morale doit être 
aa(0 court & auifi clair que leur catéchifine 
de religion , mais il ne doit pas être auffi 
grave. Montrez-leur dans les mêmes de- 
voirs la fource de leurs plaifirs^ & le fonde- 
ment de leurs droits. Eii-il (i pénible d'ai- 
mer pour être aimée , de fe rendre aima- 
ble pour êtreheureufe/de fe rendre efli- 
tnable pour être obéie, de s'honorer pour 
fe faire honorer ? Que ces droits font beaux ! 
qu'ils font If fpeAables ! qu'ils font chers au 
coeur de l'homme quand la femme fait les 
iàire valoir ! il ne faut point attendre les 
ans ni la vieillefle pour en jouir. Son em- 
pire commence avec fes vertus ; à peine fes 
attraits fe développent , qu'elle règne déjà 
par la douceur de fon caraâere^ & rend fa 
modeftie impofante. Quel homme infen- 
fible le barbare n'adoucit pas fa fierté , & 
ne prend pas des manières plus attentives 
près d'une fille de quinze ans , aimable & fa- 
rCf qui parle peui qui écoute^ qui met de 
a décence dans fon maintien > & de Thon* 
nèteté dans fes propos , k qui fa beauté ne 
h\t oublier ni fon lexe ni fa jeuneilè , qui 
fait intérefler par fa timidité même ,. & s'at- 
tirer le tefpeâ: qu'elle porte à tout le monde! 
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Ces témoignages 9 bien qu'extérieur»., ne 
(ont point frivoles ; ils ne font point fondé» 
ièalement fur l'attrait des feos : ils partent 
de ce fentiment intime que nous a?ons tous » 
que les femmes font les juges naturels da 
mérite des hommes. Qui eft-ce qui veut 
être méprifé des femmes ? perfonne au mon- 
de ; non pas même celui qui ne veut plus 
ks aimer. Et moi y qui leur dis des vérités 
fi dures , croyez vous que leurs jugement» 
me foient indifférents î Non , leurs fuffrages 
me font plus chers que les vôtres y Leâeurs 
foavent plus femmes qu'elles. En méprifanc 
lears mœurs je veux encore honorer leur 
iaftice. Peu mimporte qu'elles me haïflènt , 
fi je les force à m'eftimer. 

Que de grandes chofes on feroit avec 
ce reffort , fi Ton favoit le mettre en œu- 
vre ! Malheur au fiecle où les femmes per** 
dent leur afcendant , & où leurs jugements 
ne font plus rien aux hommes 1 C'eft le der- 
nier degré de la dépravation. Tous les Peu- 
ples qui ont eu des mœurs ont refpeâé les 
femmes. Voyez Sparte , voyez les Germains» 
voyez Rome ; Rome , le fiege de la gloire 
& de la vertu i fi jamais elles en eurent un 
fur la terre. Cefi-là que les femmes hono* 
roient les exploits des grands Généraux » 
qu'elles pleuroieht publiquement les pères 
de la patrie , que leurs vœux ou leurs deuils 
étoient confacrés coname le plus foleranel 
jugement, de la Képubli^ue, Toutes lc| 
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grandes révoloçions ^vinrent des femincB ; 
^ar une femme Rome acquit ia liberté 9 par 
«ne femme le» Plébéiens obtim'ent le Con*. 
iuiat , par «ne feâime finit la tyramxie det 
Décemvirs ; par les femmes Rome affiégéo 
fut fauvée des mains d'un Profcrit. Galants 
François , qn'eufiiez-vous dit en voyant paC 
fer cette proceffion (i ridicule à vos yeux 
moqueurs ? Vous Teufiez accompagnée do 
\ vos huées. Que nous^ voyons d'ua œil di£» 

fêrent les mêmes objets ! & peut-être avons 
nous tous raifon. Formez ce cortège de bet- 
tes Dames Fraaçoifes ; je n'en connois point 
de plus indécent : mais compofez-le de Ro- 
maines > vous aurez tous les y eux des Volf« 
ques , & le coeur de Coriolan. 

Je dirai davantage , & je foutiens que la 
vertu n'ed pas moins favorable à Tamouv 
qu'aux autres droits de la nature , & que 
l'autorité des maitreffes- n'y gagne pas moina 
^ue celle des femmes & (tes mères. Il n'y 
a point de véritable amour fans enthoa» 
fianne , & poiût d'entfaoufiafme Tans un ob^ 
jet deperfedion réd ou chimérique » mais 
toujours exiftanc dans hmagination. De 
quoi s'enflammeront des amants pour qui 
cette perfeâion n'eâ plus rien 9 & qui ne 
voient dans ce qu'ils aiment que l'objet d« 
plaifîr des fens ^ Non , ce n'eil pas Mnfi que 
î'ame s'échauffe & fc livre à ces tranfports 
lublimes , qui font le délire des amants , âc 
&^ cbaifmed&leyr jiaQioii. Tout a'eft qu'ils 
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hlfea «làns Tamoar , je l'avoue ; mais ce 
qui eft réel , ce font les renticnents donc 
îi nous anime pour b frai beau qu*i) dou9 
fait aimer. Ce beau n'eft poioc dans l'ob- 
jet qu'on aime y il eft l'ouvrage de nos er« * 
reura. Eh ! qu'importe f Eu racnfie-c-oQ' 
œoinç tous fes fenciments bas à ce modèle 
imaginaire ? En penetre-t-oa moins fon 
cœur des vertus qu'on prête à ce qu'il ché- 
rit ? S*en détache-t-on nK>ins de la baflfefle 
du moi humain î Oài eft le véritable amant 
qui n'eft pas prêt à immoler fa vie à fa mai- 
frefle» & où efl la paffioii fenfueile & grof- 
fiere dans un homme qui veut mourir f 
Nous nous moquons des Paladins ! c'eil 
qu'ils connoiflbient l'amour y & que noua 
Ae connoiflbns plus que la débauche. Quand 
ces maximes rotpanefques commencèrent k 
devenir ridicules ^ ce changement fut moins ^ 
l'ouvrage de la raifon que celui des mau* 
vaifès mœurs. 

Dans quelque fieele que ce foit , les re- 
htions naturelles ne diangent point : la 
convenance ou difconvenance qui en ré«- 
fulte refte la même ; les préjugés , fous le 
vain nom de. raifon , n*en changent que l'ap- 
parence. Il fera toujours grand & beau de 
régner fur foi , fàt-ce pour obéir à des opi^- 
nions faintaftiques ; & les vrais motifs d'hon- 
neur parler oient toujours au cœur de toute 
femme de jugement /quijfaura chercher dana 
fon état le bonheur de la vie* Ia xhMSz 
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%eîé doit être une vertu délicieufe pour nue 
belle femme qui a qœlqu'âévatton dans.l'ame. 
Tandis qu'elle voit toute la terre à fes pieds , 
elle triomphe de tout & d'elle-même ; elle 
•'élevé dans fon propre cœur un trône 
auquel tout vient rendre hommage ; les 
fetttiments tendres ou jaloux , mais toujours 
rerpeâueux » des deux fexes , redime uni- 
verfelle i & la fienne propre , lui paient fans 
ceile en tribut de gloire les combats de 
4juelque8 inftants. Les privations font paiTa* 
gères y mais le prix en çft permanent ; quel- 
te jouiflànce pour une ame noble 9 que 
l'orgueil de la vertu jointe à la beauté ! Réa- 
lifez une héroïne de Roman , elle goûtera 
des voluptés plus exquifes que les Laïs & 
}es Cléopâtres ; & quand fa beauté ne fera 
plus 9 fa gloire & (es plaiûrs refieront enco» 
ce ; elle feule faura jouir du pafTé* 

Plus les devoirs font grands & pénibles i 
plus les raifons fur lefquelles on les fondç 
doivent être feirfîbles & fortes. Il y a un 
certain langage dévot j dont , fur les fa- 
jets les- plus graves 9 oa rebat les oreilles 
Jics jeunes perfonnes fans produire la per- 
fuafion. De ce langage trop difproportionné 
à leurs idées » & du peu de cas qu'elles eo 
font en fecret , naît la facilité de céder à leurs 
penchants , faute de raifons d'y réfifter , ti- 
rées des cbofes mêmes. Une fille élevée 
fagement & pieufement , a fans doute de 
fortes armes contre les tentations ; mais celle 

' dont 
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dont OB nourrit uniquement le cœur , oa 
platôt les oreilles » du jargon myftique , de- 
vient infailliblement la proie du premier 
fédufteur adroit qui l'entreprend. Jamais 
une jeune & belle perfonne ne méprifera 
fon corps , jamais elle ne s'affligera de bon- 
ne foi des grands péchés que fa beauté fait 
commettre , jamais elle ne pleurera fincé* 
reœent & devant Dieu d'être un objet de 
Gonvoitife » jamais elle ne pourra croire en 
dle-mème que le plus doux fentiment du 
cœur foit une invention de Satan. Donnez* 
lui d'autres raifons en dedans & pour elle- 
même ; car celles-là ne pénétreront pas« 
Ce fera pis encore , fi l'on met » comme on 
c'y manque guéres 9 de la contradiAioQ 
dans fes idées , & qu'après Tavoir humiliéç 
en aviliflant fon corps & fès charmes com- 
me la fouillure du péché , on lui fafle en« 
fuite, refpeâer 9 comme le temple de Jefus- 
Chrift 9 ce même corps qu'on lui a renda 
(i méprifable. Les idées trop (ublimes £c 
trop bafles font également infuiEfantes 9 &: 
ne peuvent s'alTocier : il faut une raifon à la 
portée du fexe & de l'âge. La confidérarioa 
du devoir n'a de force qu'autant qu'on y joint 
des motifs qui nous portent à le remplir : 

Quas quià non liceat non facit 9 illa facit* 

On ne fe douteroit pas que c'eft Ovide qui 
porte un. jugement fi lévere. 

Voulez- vous donc-infpirer l'amour de» 
Tomf IK% H 
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bonires mœurs aux jeunes perfonnes r fatsf 
leur dire inceflamtnent , foyez fages f don* 
nez-ieur un grand intérêt à l'être ; faites* 
teur fentir tout le prix de la fagefle , & 
vous la leur ferez aimer. Il ne fuffit pas 
de prendre cet intérêt au loin- dans l'avenir ; 
fnontrez-le leur dans le moment mènie > 
dans les rélatious de leur âge , dans le ca- 
raâere de leurs amants^. Dépeignez-lear 
l'homme de bien y l'homme de mérite ; ap- 
prenez-leur à le reconnoitre , à l'aimer i & 
a l'aimer pour elles ; prouvez leur qu'a- 
mies 9 femmes ou maitrefTes y cet homme 
feul peut les rendra heureures. Amenez la 
vertu par la raifon : feites-leur (entir que 
f empire de leur fexe i Se tous tés avantages , 
»e tiennent pas feulement à fa bonne con- 
duite y à feS4nœurs , mais encore à celle» 
des hommes ; qu'elles ont peu de prife far 
des âmes viles & baffes , & qu'on ne fait 
fcrvir fa maitre(!b que comme on (ait fer- 
vir la vertu. Soyez (ùre qu'alors y en leur 
dépeignant les mœurs de nos jours y vous 
tei^r eu infpirerez un dégoôt fincere ; en 
leur montrant les gens à la mode , vous les 
leur ferez méprifçr , vous ne leur donne- 
lez qu*âoignement pour leurs maximes p 
zMctùbn pour leurs ientimeut^, dédain pour 
leurs vaines galanteries ; vous leur ferer 
naître une ambition plus noUe , celte de 
régner fur desan^es grandes & fbrtes , celk 
des femau?$ (k Sparte p ^ui étoix de cfiQr 
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mander à des hommes. Une femme hardie 9 
affrontée , intrigante y qui ne fait attirer 
fes amants que par la coquetterie , ni les 
conferver que par les faveurs, les fait obéir 
comme des valets dans les chofes ferviles & 
coiAmunes ; dans les chofes importantes & 
graves» elle ^ fans autorité far eux. Mats 
b femme à la fois honnête 9 aimable & fa* 
ge > celle qui force les ficAs à la refpeârer , 
celle qui a de la réferve & de la modeflie ^ 
celle 9 en un mot $ qui foutient l'amour par 
re&ime 9 les eiivoie d'un (l^ne au bout dti 
monde ^ au <:ombat , à la gloire > à la mort, 
ou il lui plaît; cet empire eft beau , ce me 
femble > fie vaut bien la peine d'être ache- 
té (12). 

Voilà dans quel efprit Sophie a été éle« 
véeavec plus de foin que de peine , & plu- 
tôt en fuivant fon goût qu'en k gênant» 
Difons maintenant un mot de fa perfonne, 

* 

( Il ) Brantôme dit que, du temps de François prc« ' 
mier» une jeune perfonne ayant un amant babil- 
lard , lui impoTa un filence aibfolu éc illimité » <}uHr 
garda fi fidèlement deux ans enûers, qu'on le cmr 
devenu muet par maladie. Un jour en pleine affem" 
bléi* ^ fa matttefiêiûui , dans ces taups oà Pamonr 
k fâifoit avec my ftere , n'étoic point connue poiNT 
telle , <t vanca de le guérir fur le champ , & le fit 
avec ce fcul mot ; ^Atttx,. NV at-jl pas quelque tho- 
-fe de grand èc d%éroïque dan$ cet aûioui:-l«? Qu^eiàc 
^depkislaPixlofophie de Pjrthagore avec toiliff 
.fon faite i Quelle femme aujourd'hui pourroic 
compter fur un pareil dlence un feul jour , dût €ùer 
kt>ajer de<out ieçrâ ^clle y jpeut meq:»^ 
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feion le portrait qae }'en ai fait à Emile f & 
félon qu'il imagine lui même l'époufe qiû 
.peut le rendre heureux. 

Je ne redirai jamais trop que je hitk à 
part les prodiges. Emile n*en eft pas un-i 
Sophie n'en eft pas un non plus. Emile eft 
homme f & Sophie eft femme ; voilà tonte 
leur gloire. Dans la confufion des fexes qui 
règne entre nous, c'eft prefque un prodige 
d'être du fien. 

Sophie eft bien n^e» elle eft d'un boa 
naturel ; elle a le cceur très-fenfible > & cet- 
te extrême fenfibilité lui donne quelquefôis 
une aftivité d'imagination diflScile à modé- 
rer. Elle a l'eTprit moins jufte que péniétraot^ 
l'humeur facile & pourtant inégale , la figu- 
re coinmune» mais agréable :une phyGono- 
nie qui promet une ame j & qui ne ment 
pas : on peut l'aborder avec indifFérenoei 
mais non pas la quitter fans émotion. D'au- 
tres ont de bonnes qualités qui lui manquent ; 
d'autres ont à plus grande mefare celles qu'el- 
' le a : mais nulle n'a des qualités mieux af- 
forties pour faire un heureux caraftere. El- 
le fait tirer parti de fes défauts mêmes; & 
(i elle étoit plus parfaite ^ elle plairoit beau- 
coup moins. 

Sophie n'eft pas belle , mais auprès d'elle 
les hommes oublient les belles femmes» & 
les belles femmes font mécontentes d'elles- 
tpêmes. A peine eft-elte jolie ao premier 
9fpe&; mis plus on Uyoit^ & ^oseUe 
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&*einbeilit : elle gagne où tant d'aatres per* 
dent ; & ce qu'elle gagne elle ne le perd 
plas. On peut avoir de plus beaux yeux, 
une plus belle bouche » une figure plus im*- 
pofante ; mais on ne fauroit avoir une taille 
inteux prife , un plus beau teint , une main 
^los blanche » un pied plus mignon » ua 
regard plus doux , une phyfîonoroie plus 
touchante. Sans éblouir elle intérefle f elle 
charme» & l'on nefaurôit dire pourquoi. 

Sophie aime la parure » & s'y cohâoic ; 
fa mère n'a point d*autre femme de ehaoï. 
bre qu'elle : elle a beaucoup de goût pour 
fe mettre avec avantage ; mais elle hait les 
riches habillements : on voit toujours dans 
le tien la fimpltcité jointe à l'élégance ; elle 
n'aime point ce qui brille , mais ce qui fied. 
Elle ignore quelles font. les couleurs à la 
mode ; mais elle fait à merveille celles qui 
lui font favorables. Il n'y a pas une jeune 
perfonne qui paroifle mife avec moins de 
recherche » & dont l'ajuftemeut foit plus 
recherché ; pas une pièce du fien n'efi pri- 
fe au bazard , & l'art ne paroi» dans aucu- 
ne. Sa parure eft très-modeâe en appareo* 
ce y & très- coquette en effet : elle nCétafe 
point fes charmes , elle les couvre ; mais 9 
en les couvrant, elle fait les faire imaginer» 
En la voyant , on dit : voilà une fille mo« 
defte & fage ; mais tant qu'on refte au- 
près d'elle, les yeux & le cœur errent for 
40Qie. fa ppffopne p faoa qu'çp puift lct«» 
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détacher , & l'on diroit que tmt cet ajut 
tsïQçnt fi fiinple n'eft mis à fa ^ace, que 
pour en être ôté pièce k pièce par Tiinagi- 

Sophie a des talents natarels ; elle Ict 
fcnt , & ne fcs a pas négligés ; mais n'ayant 
pas été à portée de mettre beaucoup d'art 
A leur culture, elle s'eft contentée d'exercer 

à jOlie vbij à chanotr jufte & avec goût; 

tes petits pieds à marcher régérement , feci- 

lemcnt, avec grâce , à faire là révérence e» 

toutes fortes de fitsciations fans gtoe & fans 

«aal-adreflfe. Du refte, elle n'a eu àe maîtie 

à chanter que fon père ;.de raaîtreffe à 

danfer cjtc fa mère ; & un organifte * du 

voifinage hii a donné fur le claveifin quel- 

ques leçons d'accompagnement qu'elle a de- 

puis cultivées feule. D'abord elle ne fongeoit 

qu'a faire paroâtrc fa main avec avantage 

lur ces touches noires ;. cnlUite elle trouva 

que le fon aigre & fec du claveflin rendoie 

plus doux le fon de la voix ; peu à pco 

-elle devint fenfible à l'harmonie : enfin, en 

grandil6Dt> elle a commencé de fentir le» 

pannes de l'expnrfSon , & d'aimer la m». 

^ue pour die. môme» Mais c'ett un go4t 

plutot qu'un talent ; die ne ûât néitit dé- 

xbi&st un air fur h note. 

Ce que Sophie fek le mieux , & ou'» 
*tt a feit apprendre avec le {dos de foin ^ 
«toot tes travaux de fon fexc , même ^em 

*w Ott D^ ray ifc poifit 2 €008» de «4U«c 
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& coiufi^ fes robes. Il n'y a pas un ouTrage 
à l'aiguille (}a'e(le ne facile faire > & qo'eHe 
ne h£[é avec plaifir; mais le travail qu'elle 
préfère à tout autre , eil la dentelle ^ parce • 
qu'il D'y en a pas un qui donne une attitu^ 
de plus agréable >& où les^ doigts s'exercent 
avec plus de grâce & de légèreté. Elle s'efi 
appliquée suffi à tous les détails du inénage» 
Elle entend la cuiikie & Toffice : elle fait les 
prix de» deârées , eHe en connolt les qua* 
iités ; ^e fait fovt bien •tenir les comptes p 
ctle fert de maitre-d'bôtel à fa ncre. Faite 
pour être un jour ncre de famille elle-oiè*» 
ine> en^ gouvernanc la maifon paternelle^ 
çlte apprend à gouverner la fienne ; elle 
peut fuppléer aux fonâîons des doneftiques f, 
& le fait toujcrars volentiers. On ne fait ja«^ 
mais bieftcomfnander^ue ce qu'on fait exécu- 
ter foi-mènae : c'eél ta raifon de fa nere 
][>our l'occsper ainfi; pour Sophie ^ elle ne 
va pas fi loin. Son premier devoir eft celui 
de fille y Se c'efi maintenant le feul qu'elle 
fonge à remplir. Son unique vue tli de fer*» 
vir fa mère > & de la foulager d'une partie de 
fes foins. Il eft pourtant vrai qu'elle ne 
ks rempfit pas tou^ arec un poifir égal* 
Par exemple , quoiqu'elle foit gouraoande». 
elle n'aime pas la cuifine : le détail en e 
quelque cbofe qui la dégoûte : elle nf^ 
trouve jamais ztkz de propreté. Elle eft là«- 
'deflus d^une délkatefie extrême ; & œtte^ 
^téHcateOè , pottffée à lew$i > ^ ^wvof 



96 E M I L E I 

un de fes défauts : elle laiflèroit plotôt aller 
tout le dîné par le feu» que de tacher fa 
manchette. Elle n'a jamais voulu de Tinf- 
peftion du jardin par la même raifon. La 
terre lui paroit mal-propre ; fi-côt qu'elle 
voit du éimier > elle croit en feniir l'o- 
deur. 

Elle doit ce défaut aux leçons de fa mere« 
Selon elle ^ entre les devoirs de la femme j 
un des premiers efl la propreté ; devoir fpé- 
cial , indifpenfabie ^ impofé par la nature : 
il n'y a pas au monde un objet plus dégoû- 
tant qu'une femme maU propre; & le mari 
qui s'en dégoûte n'a jamais tort. Elle a tant 
prêché ce devoir à fa fille dès fon enfance j 
elle en a tant exigé de propreté fur fa per- 
fonne ^ tant pour fes hardes f pour ion ap- 

Eartement » pour fon travail » pour fa toi« 
itte^que toutes ces. attentions > tournées en 
habitude » prennent une aflëz grande partie 
de fon temps > & préfident encore à l'autre ; 
enfbrte que bien faire ce qu'elle fait , n'eft 
que le fécond de fes foins : le premier eft 
toujours de le faire proprement. 

Cependant tout cela n'a point dégénéré 
en vaine aSedation ni en mollefle; les raf- 
finements du luxe n'y font pour rien. Ja. 
mais il n'entra dans fon appartement que 
de l'eau iioiple ; elle ne connok d'autre par-- 
fum que celui des fleurs , & jamais fon mari 
n'en refpirera de plus doux que fon haleine* 
Enfin l'attentipa qu'dlç doooe à l'extérieur, 
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3ielai fait pas oublier qu'elle doit Ta vie & 
iba temps à des foins plus nobles: elle ignore 
ou dédaigne cette exceffive propreté du 
corps qui fouille Tame ; Sophie eil bien plus 
^ue propre, elle eft pure. 

J'ai <iit que Sophie écoitgournjande.ElIe 
Wtoit naturellement^: mais elle eft devenue 
fobre par habitude ; & maintenant elle Teft 
par vertu. Il n'en eft pas des filles comme 
des garçons 9 qu'on peut jufqu'à certaiq 
point gouverner par la gourmandife. Ce 

i>enchant n'eft point (ans conféquence pour 
e fexe ; il eft trop dangereux de le lui laif- 
fer. La petite Sophie dan^ fon enfance 9 en- 
trant feule dans le cabinet de (a mere^ n'en 
sevenoit pas toujours à vuide , & n'étoic 
pas d'une fidélité à toute épreuve fur les 
dragées & fur les bonbons. Sa mère la fur- 
prit, la reprit , la punit, la fit jeûner. Elle 
vint enfin à bout de lui perfuader que les 
bonbons gâtoient les dents, &c que de trop 
înanger groffifToit la taille. Ainfi Sophie fe 
corrigea; en grandiiTant ,elle a pris d'autres 
go&ts qui l'ont détournée de cette fenfua- 
lité baffe. Dans les femmes ^ comme dans 
les hommes , fi-tôt que le cœur s'anime , la 
gourmandife n'eft plus un vice dominant. 
Sophie « confervé h goût propre de fon 
ièxe ; elle aime le laitage fie les fucreries ; 
elle aime la pâtiOerie 6c les entre-mêts ', 
mais fort peu la viande ; elle n'a jamais 
goûté ni vin ni liqueurs fortes* Au furplus^ 

T:mcir. I 
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elle tnange de tout très-médiocrement : fiA 
fexey moins laborieux quele nôtre^arooinf 
befoîn de réparationr En toute chore eite 
aime ce qui eft bon , & le fait goûter ; elte 
fait audi s'accommoder de ce qui ne l'eft 
pas , fans que cette privation lui coûte. 

Sophie a Tefprit agréable fans être briU 
lant j & folide fans être profond; un efprit 
dont on ne dit rien^ parce qu'on ne lui eu 
trouve jamais ni plus ni moins qu'à foi. 
Elle a toujours celui qui plait aux gens qui 
lui parlent 9 quoiqu'il ne foit pas fort ar«» 
né^ félon l'idée que nous avons de la cul- 
ture de l'efprit des femmes : car le fien ne 
8'eft point formé par la le&ure ; mais feu^ 
lement par les converfations de fon père & 
de fa mère » par fes^ propres réflexions , 8c 
par les obfervations qu'elle a faites dans le 
peu de monde qu'elle a vu. Sophie a na* 
turellement de la gaieté ; elle étoit même 
folâtre dans fon enfance : mais peu à peu fa 
tnere a pris foin de réprimer fes airs éva- 
porés f de peur que bientôt un changement 
trop fubit n'inftruisît du moment qui Ta- 
voit rendu nécelTaire. Elle eft donc deve- 
nue modefte & réfervée , Qiême avant le 
temps de l'être ; & maintenant que ce temps 
eft venu » il liri eft plus aifé de garder le 
ton qu'elle a pris , qu'il ne lui feroit de le 
prendre 9 fans indiquer la raifon de cechan* 
gement. C'eft une chofe plaifante de la voir 
fe livrer quelquefois par un refte d'babi* 



à des vivacités de i'en&nce i puis tont 
t'an'cotip rentrer en eite-toëvie > Te take $ 
iaiflec les yeox & rpugic : il i^iit biço que 

terme inteanédiaire entre le3 deux 

participe un peu de chacun des deiiK. 

Sophie eft d*ane fenfibilicé trop grande pour 

ronferver une parfaite égalité d'humeur ; 

lais elle a trop de douceur pour que cette 

Teniîbilité foit fort importune aux autres: c'eft 

elle feule qu'elle fait du mal. Qu'on dife 

m feul mot qui la blefle ; elle ne boude pas., 

lais fon cœur fe gonfle : elle tâche de «'é- 

:happer pour aller pleurer. Qu'au milieu de 

ifes pleurs fon père ou fa mère la rappelle & 

[dife un feul mot ; elle vient à l'inftant jouer 

& rire en s'eifuyant adroitement les yeux , & 

Icbant d'écouSer fe§ fang^ots. 

Elle n'eft pas ^ non plus » ton t-à- fait 
exempte de caprices. Son humeur » un pe|i 
trop pouiTée ^ dégénère en mutinerie » &f, 
alors elle eft fujette à s'oublier. Mais laiC- 
fez-lui le temps de revenir à elle , 8c fy 
manière d'eflFacer fon tort lui en fera pref*- 
qne un mérite. Si pn la punit » elle eft do^- 
cile & fourni fe , & l'on voit que fa honte 
ne vient pas unt du châtiment que de la 
Caute. Si on ne lui dit rien , jamais elle ne 
manque de la réparer d'elle-même^ mais 
fi franchement & de' fi bonne grâce ^ qu'fl 
«^'eft pas poffible d'en garder la rancunet 
'Je baiferoit la çerre devant le derniçr 
'meftique,:fens q^e .cet abbaiffcment lui 
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fit la moindre peine ; & Citèt qu'elle eft 
pardonnée» fa joie & fes careflès montrent 
de quel poids fon bon cœur eft foulage* 
En un mot ^ elle fouiFre avec patience les 
torts des autres , Se répare avec plaifir les 
liens. Tel eft l'aimable naturel de fon fexe 
avant que nous Tayions gâté. La femme eft 
faite pour céder à l'homme , & pour fuppor- 
ter même fon injuftice ; vous ne réduirez 
jamais les jeunes garçons au même pomt. Le 
fentiment intérieur fe levé & fe révolte en 
eux contre HnjuiUce ; la nature ne les fit 
pas pour la tolérer. 

gravem 
Pelidae flomachum cedere nefcii. 

Sophie a de la religion f mais une reli- 
gion raifonnable & fimple , peu de dogmes 
& moins de pratiques de dévotion ; ou plu- 
tôt , ne connoiflfant de pratique eiTentielle 
que la morale > elle dévoue fa vie entière à 
fervir Dieu en faifant le bien. Dans toutes 
les inftruâions que (es parents lui ont don« 
nées fur ce fujet» ils l'ont accoutumée à une 
foumiffion refpeârueufe > en lui difant tou- 
jours :« Ma filles^ ces connoiiHinces ne font 
9) pas de votre âge ; votre mari vous en inC 
>> truira quand il fera temps m. Du reftei au 
lieu de longs difcours de piété » ils fe cou* 
tentent de la lui prêcher par leur exemple } 
&.cet exemple e(t gravé dans fon cœur* '. 

Sophie aime ta vertu ; cet amott^ eft de* 
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vem fa paffion dominante. Elle l'aime par- 
ce qa*il n'y a rien de fi beau que la vertu ^ 
elle l*^aime , parce que la vertu fait la gloî* 
fe de la femme » & qu'une femipe vertueu- 
fe lui paroic prefqu'égale aux Anges ; elle 
I-âimey comme ia^ feule route du vrai bon* 
heur , & parce qu*elle ne voit que mifere p - 
abandon y malheur ^ ignominie dans la vie* 
d'une femme deshonnète ; elle l'aime enfiuy . 
comme çhere à fon refpeâable père > à ùt 
tendre & digne raere : non contents d'être 
heureux de leur propre vertu » ils veu- 
lent l'être auffi de la fienne : & fon pre- 
mier bonheur à elle-même , eft l'efpoir de 
Élire le kur. Tous ces fentiments lui inf- 
pirent un enthoufiafme qui lui élevé l'ame^ 
Se tient tous fes petits penchants aflêrvis k 
une paffion fi noble. Sophie fera chafie Se 
honnête jufqu'à fon dernier (bupir ; elle l'a 
juré dans le fond de fon ame j & elle Pu 
juré dans un temps où elle fentoit déjà tout 
ce qu'un tel ferment coûte à tenir ; elle l'a 
juré quand elle en auroit du révoquer l'enw 
gagement , fi fes fcns étoient faits pour ré- 
gner fur elle. 

' Sophie n'a pas le bonheur d'être une 
aimable Françoife ; froide par tempéra* 
ment 9 & coquette par vanité, voulant plu- 
tôt briller que plaire ^ cherchant l'amufe- 
ment & non le plaifir. Le feul befoin d'ai-' 
mer )a dévore» il vient la difiraire 6c trouw 
Mer fon cœur dans les fètes s elle a perdu 



t9i E M I L E 9 

fon ancienne gaieté; les folâtres jeux ne (àm 
plus h\ts poar elle ; loin de craindre l'ennui 
de la foUtude > elle la cherche : elle y penfe 
i celui qui doit la lai rendre douce ; tous le» 
indifférents rimportunenc ; il ne lui faut pas 
une cour f mais un amant i elle aioie naieuie 
plaire à un feul honnéte-homme i & hii plaî^ 
re toujours i que d'élever en fa èiveur le cri 
de la mode qui dure un jour > & le lende- 
"ffiain (e change en huée. 

Les femmes ont le jugement plutôt formé 
que les hommes ; étant fur la defenGve pref- 
que dès leur enfance ^ & chargées d'un dé- 
pôt difficile à garder , le bien & le mal leur 
font néceflàirement plutôt connus. Sophie « 
précoce en tout , parce que fon tempéra»- 
ment la porte à l'être » a aui& le jugement 

Îlutôt formé que d'autres filles de fon âge» 
1 n'y a rien à cela de fort extraordinaire : Ift. 
maturité n'eft pas par-tout ta même en mè-- 
me-temps. 

Sophie eft indruite des devoirs & des 
droits de fon fexe & du nôtre. Elle con- 
fioit les défauts des hommes & les vices des 
femmes ; elle connoit aufil les qualités ^ les 
vertus contraires , & les a toutes emprein« 
tes au fond de fon cœur. On ne peut pa» 
avoir une plus liante idée de 11x>nnète 
femme que celle qu'acné en a conçue i & 
cette idée ne l'épouvante point ; mais elle 
penfe avec plus de complmfance à l'hon- 
Béte homme j^ à l'homme de mérite ; die 
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fent qu elle eft faite pour cet bomme^Ià ; 
qu'elle en eft digne , qu'elle peut lui ren^ 
dre le bonheur qu'elle recevra de lus : elle 
lent qu'elle faura bien le reconnoitre ; il ne 
s'agit que de le trouver. 

Les femmes font les juges naturels du; 
mérite des hommes > comme ils le font du 
mérite des femmes ; cela eft de leur droit, 
réciproque » & ni les uns ni les autres ne. 
l'ignorent. Sophie conooU ce droit & eti 
ufe f mais avec la modeÛie qui convient à^ 
fa jeunefTe » à fon inexpérience ^ à fon état ; 
eHe ne juge que des cho(es qui font à fa. 

Î portée» & elle n'en juge que quand cela 
êrt à développer quelque maxime utile» 
Elle ne parlé des abfents qu'avec la plus^ 
grande circonfpeftion y fur-tout fi ce font, 
des femmes. Elle penfe que ce qui les rend 
médifantes & fatyriques ^ efl de parler de 
leur fexe : tant qu'elles fe bornent à parler- 
dû nôtre , elles ne font qu'équitab1eV.< So« 
pbie s'y borne donc. Quant aux femmes ^ 
elle n'en parte jamais que pour en dire le 
bien qu'elle fait ; c'eft un honneur qu'elle, 
croit devoir à fon fexe : & pour celles dont 
elle ne fait aucun bien à dire, elle n'en dit. 
rien du tout» & cela s'entend. 

Sophie a peu d'ufage du monde ; mais 
elle eft obligeante f attentive, ^ met de la 
grâce à tout ce qu'elle fait. Un heureux 
naturel la fert mieux que beaucoup d'art, 
Ëile a une certaine politefle à elle , qui nç . 

I iv 
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tient point aux formules , qui n*eft point 
aflervie aux modes , qui ne change point 
avec eltes , qui ne fà\t rien par ufage ; mais 
qui vient d'un grand defir de pîaire , & quf 
plaît. Elle ne fait point les compliments' 
triviaux , & n'fen invente point de pins re- 
cherchés ; elle ne dit pas qu'elle eft trèss- 
obligée f qu'on tui fait beaucoup d'hon- 
. neur i qu'on ne prenne pas îa peine , &c.. 
£I!e s'avife encore moins de tourner des. 

Jhrafes : pour une attention ^ pour une po- 
tefle établie, elTe répond par une rêvé* 
Tence a ou par un fimpîe je vous remercie / 
mais ce mot dit de fa bouche en vaut bietr 
un autre. Pour un vrai fervice , eHe laifle 
parler fon coeur , & ce n'.eft pas un complr- 
oient qu'il trouve. Elle n'a jamais fouffcrt 
que l'ufage François l'affervît au joug de» 
fimagrées , comme d'étendre fa main en^ 
paflant d'une chambre à l'autre fur un bras 
fexagénaire qu^etle auroit grande envie de 
ibutenir. Quant un galant mufqué lui of-^ 
fre cet impertinent ftrvice , elle làifle l'of- 
ficieux bras fur l'eftalier , & s'élance en deux- 
(àuts dans Ta chambre , en dHant qu'elle 
li'eft pas boitcufe. EYi effet , quoiqu'elle 
ne foit pas grande i elle n'a jamais voula 
dé telons hauts : elle a les pieds affez pe« 
tks pour s'en paflcr. " 

Non-feulement elle fe tient dans le 

filence & dans le ref^eft avec les femmeSf 

> Qiais même avec les hommes mariés ^ ovt 



l>eaacoi3p plos âgés qu'elles ; elle n'accep- 
tera jamais de place au deflus d'eox que 
par obéiflance ^ & reprendra la fienne att 
déffoQsfi-tôt qu'elle le pourra: car die fait 
qwe les droits de l'âge vont avec celui da 
fexe , comme ayant pour eux le préjugé de 
la fagefle qui doit être honorée avant tout, ' 
Avec les jeunes gens de fon âge j c'eft 
aotre chofe ; elle a befoîn d*un ton diffé* 
rcnt pour leur en impofèr , & eHe fait le 
prendre fans quitter^ l'aï r modefte qui luf 
convient. &11s font naodeftes & réfervér 
eux-mêmes I dite gardera volontiers avec 
eux TaimaMe familiarité de la jeuneffe ;_. 
leurs entretiens pleins d'innocence feront 
badins , mais dccçnts : s'ils deviennent fé- 
rîeux t elle veut qu'ils fwent utiles ; s*il«- 
dégénerent en fadeurs , elle les fera bien-» 
t6t cefler ; car elle méprifc fur-tout le pe- 
tit jargon de hi galanterie , comme très^ 
ofTenfant pour fon fexe. Elle fait bien que 
rhoromè qu'elle cherche n'a pas ce jargon*» 
là I & jamais elle ne (buffre volontiers d'431» 
antre ce qui ne convient pas à celui dont 
elle a le caraâere emprdnt au fond du cœur» 
La haute opinion qu'elle a des droits de fon- 
fexe 9 la fierté d'ame que lui donne la- pu- 
reté de fes fentiments 9 cette énergie de I» 
vertu qu'elle fent en elle-même 9 & qui la 
rend refpeâable à fes propres yeux, lui font* 
écouter avec indignation les propos dou*-' 
ccreu:^ dont on prétend l'amafer» £lle ae 
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hs reçoit point avec une colère appareil^ 
te , mais avec un ironique appIaudifTement 
qui déconcerte > ou d'un ton froid auquel 
on ne s'attend point. Qu'un beau Phébus 
lui d^ite fes gentillefles f la loue avec ed 
prit, fur le fien, fur fa beauté i fur fes gra^ 
ces I fur le prix du bonheur de lui plaire s 
elle eft fille à rinterrooipre, en lui difaor 
poliment ; u Monfîeur , î'ai grand peur de 
^) favoir ces chofes-là mieux que vous , fi 
M nous n'avons rien de plus curieux à dire f 
31 je crois que nous pouvons finir ici l'en* 
M tretien. u Accompagner ces mots, d'une 
g4:ande révérence 9 & puis fe trouver à vingt 
|>as de lui 9 n'eft pour elle que l'affaire d'un* 
ioftant. Demandez à vos agréables s'il eft 
aifé d'étaler fon caquet avec un efprit aufli ; 
rebours que celui- là. 

Ce n'eft pas pourtant qu'elle n'aime fort 
à être louée 9 pourvu que ce foit tout de^ 
bon f & qu'elle puifle croire qu'on penie> 
en effet le bien qu'on lui dit d'elle* Pour 
paroitre touché de fon mérite , il. faut coa> 
mencer par en montrer. Un hommage fon- 
dé fur TeSimepeut Batter fon cœur altier^ 
mais tout galant perfifflage eft toujours re- 
buté ; Sophie n'eft pas faîte pour exercer 
les petits talents d'un baladin. 

Avec une fi grande maturité de jugement , 
& formée à tous égards comme une fille de 
vingt ans , Sophie à quinze ne fera point 
tuké^ en enfant par fes parents» A peine 
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^ppercevronc-its en elle la prerolexe inquié-. 
tude de la jeuneiTe , qu'avant le progrèa 
ik fe hâteront d'y pourvoir ; iU lui tien* 
dront des difcours tendres 4c fenfés. Les. 
difcours tendres & fenfés font 4e Ton âge 
&■ de fon caraâ:ere. Si ce caradere eft tel 
que }e Timagine , pourquoi fon père ne lui 
parleroit-il pas à peu près ainfi : 

M Sophie^ vous voilà grande aie» & ce 
» n'eft pas poilr îfètce toujours qu'on le de*. 
» vient. Nous voulons que vous foyez beu*. 
» reufe : c'eft pour nous que nous le vou*, 
1»^ Ions ^ ^parce .que notre bonheur dépend 
1» du votre. Le bonheur d'une iK)nnête fille. 
3» eft de £aire celui d'un honnjète homme ^ 
».il £nit donc penier à vous marier ; il y* 
yji faut penfer de bonne heure : car du ma» 
ii riage dépend le fort de la vie , & l'on 
39 n'a jamais trop de temps pour y penfer. 

)> Rien n'eft plus difficile que te choix 
3» d'un bon oKiri» (i ce n'eft peut-être ce* 
)i lui d'une bonne femme. Sophie » vous 
39 Cerez cette femme rare > vous ferez la 
n gloire de notre vie » & le bonheur de nos. 
» vieux joorsy mais de quelque mérite que 
>> vous foycz pourvue » ta terre ne manque, 
M. pas d*hc;nmes qui en ont encore plus 
3» que vous. Il n'y en a pas un qui ne dût 
39 «-honorer de vous obtenir ; il y en a 
3ft beaucoup qui vous honoreroient davan-. 
» tage. Dans ce nombre .» il s'agît d'en, 
3ft trouver un qui vous convienne ^ de le 
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» connoîtrç, & de vous feîrcconnoftreS loî; 

>> Le plus grand bonheur du mariage dé- 
% pend de tant de convenances y que c'eft 
» une folie de % vouloir toutes raflembler» 
» Il faut d'abord s'aflurer des plus impor- 
» tantes : quand les autres s'y^ trouvent f 
-» on s'en préraut; quand elles martrqnenty 
» on s'en pafle. Le bonheur parfait n'eft 
3^ pas Air ta terre ; mais le plus grand des 
»> malheurs y & celui qu'on peut toujours 
» éviter, eft d'être malheureux par fa hvL-^ 
a» te. 

>î II y a des convenances naturelles , î! j 
.» en a d'inftitution , il y en a qui ne tieh- 
aft nent qu'à l'opinton feule. Les parents font 
yt juges des deux dernières efpeces, les en*» 
Tn fants feuls te font de la première. Dans^ 
ai les mariages qui fe font par l'autorité def 
»> pères s on fe regîe uniquement fur 1^ 
ji convenances d*inf!ttutîon & rfopiniou ; ce 
> ne font pas les perfonnes qu'on marie p 
Tù ce fomt tes conditions & les biens : mais 
i> tout cela peut changer , les perfonnes. 
9i feules reftent toujours f elles fe portent 
X par-tout avec elles ; en dépit de la for- 
>» tune 9 ce n*eft que par les rapports per- 
^ fonnels qu'un mariage peut être heureux 
^ 30 ou malheureux» 

» Votre mère étoît db condition , j'é- 
» tois riche; voîEà les feules confidérations 
3» qui portèrent nos parents à nous unir» 
JBT J'ai perdu mes biens ^ elle a pei:du twt 
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i»-tiotn ^oubliée de fa fomilte , que lui fert 
» aujourd'hui d'être uée Demoifenc ? Dans 
j> nos défaftres , Tunion de nos cœurs nous 
9» a confolés de tout ; la conformité de nos 
» goûts nous a fait choifir cette/etraite ; 
a» nous y vivons heureux dans la pauvreté, 
» nous nous tenons lieu de tout l'un à l'autre : 
» Sophie cft notre tréfor commun ; nous 
» béniflbns le ciel de nous avoir donné ce- 
» lui-là , & de nous avoir ôté tout le ref- 
» te, Voyex , mon cnfent , où nous a con- 
,» duit la Providence ! Les convenances qui 
» nous firent marier font évanouies ; nois 
j> ne fommes heureux que par celles ^ue 
>> l'on compta pour rien. 

»> C'eft aux époux à s'aflbrtir. Le pen- 
» chant mutuel doit être leur premier lien ; 
jp leurs yeux , leurs cœurs doivent être leurs 
» premiers guides : car comme leur prc- 
» mier devoir, étant unis , eft de s'aimer , 
» & qu'aimer ou n'aimer pas ne dépend point 
7> de nous-mêmes , ce devoir en emporte 
y> néceifairement un autre, qui eft de com- 
3> mencer par s'aimer avant de s'unir. Celt- 
» là le droit de la nature que rien ne peut 
» abroger : ceux qui Vont gênée. par tant 
» de loix civiles , ont eu plus d'égard à 
» l'ordre apparent qu'au bonheur du ma- 
» riage , & aux mœurs des Citoyens. Vous 

,, voyez , ma Sophie , q^^.«°!î^"^,yf^^ 

D prêchons pas une morale difficile, biie ne 

■ ^ toid qu'à vous rendre maîtreffè de wip 
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s> même > & à nous en rapporter à vous far 
» le choix de votre époux. 

yy Après vous avoir dit nos raifons pour 
m vous laiflèr une énclere liberté » il eft 
>i jufte de vous parler aulfi des vôtres pouir 
» en u(èr avec fagefTe. Kf a fille » vous êtes 
» bonne & raifonnable » vous avez de la 
^> droiture & de la piété , vous avez les 
» talents qui conviennent à d'honnêtes fem- 
>• mes f ^ vous n'êtes pas dépourvue d'a« 
» gréments ; mais vous êtes pauvre : vous 
» avez les biens les plus eftimables > & vous 
» manquez de ceux qu'on eftime le plus. 
»• N'afpirez donc qu'à ce que vous pouvez 
>» obtenir > & réglez votre ambition , non 
y» fur vos jugements ni fur les n&tres ^ mais 
» fur l'opinion des hommes. S'itn'étoit qaet 
3) tion que d'une égalité de mérite , jigno* 
» re à quoi je devrois borner vos efpéran- 
» ces : mais ne les élevez point au deflîis 
» de votre Fortune » & n'oubliez pas qu'eU 
1) le eft au plus bas rang. Bien qu'un hom- 
» me digne de vous ne compte pas cette 
» inégalité pour un obftacle , vous devez 
1) faire alors ce qu'il ne fera {>as : Sophie 
» doit imiter fa mère » & n'entrer que dans 
»> une famille qui s'honore d'elle. Vous n*^- 
» vez point vu notre opulence » vous êtes 
» née durant notre pauvreté ; vous nous la 
» rendez douce , & vous la partagez fans 
» peine. Croyez- moi , Sophie f ne cherchez 
;b point des biens dont bous béniflons^lc 
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9» Ciel de nous avoir délivrés ; nous n'avons 

y* goûté le bonhear qu'après avoir perdu la 

a> richeffe. 

n Vous êtes trop aimable pour ne plaire 

>» à perfonne i 8e votre œifere n'eft pas tel- 

>> le qu'un honnête homme fe trouve em« 

» barra(ré de vous. Vous ferez recherchée , 

» & vous pourrez l'être de gens qui ne 

» vous vaudront pas. S'ils fe montroient à 

» vous tels qu'ils font , vous les eftimeriez 

» ce qu'ils valent , tout leur fade ne vous 

^ en impoferoit pas long-tems ; mais quoi- 

» que vous ayiez le jugement bon^ & que 

i> vous vous connoifiSez en mérite ; vous 

» manquez d'expérience , & vous ignorez 

» jufqu'où les hommes peuvent fe contre- 

yf faire. Un fourbe adroit peut étudier vos 

^> goûts pour vous féduire , & feindre au- 

y* près de vous des vertus qu*il n*aura point» 

>» Il vous perdroit > Sophie , avant que 

9> vous vous en fuffiez apperçue , & vous 

y» ne connoitriez votre erreur que pour la 

yf pleurer. Le plus dangereux de tous les 

D pièges y & le feul que la raifon ne peut 

» éviter , eft celui des fens : fi jamais vous 

» avez le malheur d*y tomber , vous ne 

3» verrez plus qu'illufions & chimères ; vos 

» yeux (e (afcineront , votre jugement fe 

yy troublera y votre volonté fera corrom- 

» pue 9 votre erreur même vous fera che- 

» re ; & quand vous feriez en état de la 

a» çonnoitre , vous n'en voudriez pas reve^ 
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99 nir. Ma fille ^ c'eft à la raifon éc SopUtf 
» que je vous Uvre ^ je ne vous livre point 
)> au penchant de Ton cœur. Tant que vous 
9> ferez de fang froid , cédez votre propre 
M juge ; mais fi-tot que vous ainierez , rea<- 
» dez 4 votre uiere le foin de vous. 

n Je vous propofe un accord qui voeu 

9% tnacqiae notre eftinie , & rétablifle entre 

1» nous l'ordre naturel. Les parent^o choifif- 

» fent l'époux de leur fille > & ne ta conful- 

31 tencque pour la forme ; tel eft l'ufage« 

.s> Nous ferons entre nous tout le contrai- 

» re ; vous choifirez , & nous (èrons con-* 

»» fuites. Ufez de votre droit , Sophie > ufez- 

ji en librement & (àgement. L'époux -<)ui 

.%> vous convient doit être de votre choix ^ 

») & non pas du nôtre ; mais c'eft à nous 

.» de juger fi vous ne vous trompez pas 

«1 fur les convenances 9 & fi > (ans le favoir^ 

31 vous ne faites point autre chofe que ce 

rn que vous voulez. La naiflànce» les biens ^ 

3) le rang , Topiniony n'entreront pour rien 

3) dans nos raifons« Prenez un honnête boni' 

'.3> me dont la perfonae vous plaife , & dont 

3> le cara&ere vous convienne ; quel qu'il 

• 3> foit d'ailleurs , nous l'acceptons pour nO' 

; 3> tre gendre. Son bien fera toujours aflez 

'31 grand 1 s'il a des bras y des mœurs 9 & 

i> qu'il aime fa famille. Son rang 'fera tott* 

3» jours aflez illuftre 9 s'il l'ennoblit par la 

,3) vertu* Quand toute la terre nous blâme- 

j0 içit j ijtt'imporce i nous ne cherchons pas 

ï'ap. 
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» f iapprobation publique ; il nous fuffit de 
» votre bonheur. 

L^fteurs % j'ignore quel effet feroît ut> 
pareil difcours fur les filles élevées à votre 
manière. Quant à Sophie 9 elle pourra n'y- 
pas répondre par des paroles ; la honte fie 
Pattendriflement ne la laifleroienc pas aifé* 
ment s'exprimer ; mais je fois bien sûr qu'it 
reftera gravé dans fon cœur le refte de & 
Tie , & que fi Tonr peut compter fur quel- 
que réfolution humaine » c*eft fur celle qu*it 
lui fera^ faire d'être digue de Teftiroe de fe» 
parent». 

Mettons Ta chofe au pis , 8c dîonnons-lui 
tm' tempérament ardent qui lui rende péni- 
' ble une Fongue attente. Je dis que fon ju- 
gement, fes connoiflances , fon goût , fa dé-- 
hcateflè •} & fur-tout Tes fentiments dont font 
cœur a été nourri dans fon enfonce , oppo- 
fciont à limpétuofité des fens un conrrepoid* 
qui lui fuffira pour lés vaincre, ou du moinsr 
pour leur réfifter long-teirips. Elle mourroit: 
plutôt martyre de fon état , que d'afBiger 
les parents > d^épouier un homme fans mé« 
rite 9 & de s'ëxpofer aux malheurs d'un ma-r 
nage mal aHorti. La liberté même qu'elle x 
reçue ^ ne fait que lui donner une nouvelle 
élévation d'âme , (& 1» rendre plus difficile 
fur le choix de fon^ maître. Avec le tempé-^ 
tament d'une Italienne , fie la fenfibilité d'u^^ 
ne Angloife 9 elle a pour contenir (on cœur 
& fes fens » la fieité d'une Efpagnole qui «» 
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même en cherchant un amant y ne trctr» 
ve pas aifémeni celai qu'elle eftime digne 
d'elle. 

Il n^appartient pas à tout le monde de 
fentir quel ceiTort l'^amoor des chofes hon- 
nêtes peut donner à l'ame , & quelle force 
on peut trouver en fol quand on veut être 
fincéremeht vertueux» Il y a des gens à 
qui tout ce qui eft grand ^pacoit chiméri» 
que j & qui ). dans leur bafle & vile raifon ,. 
ce connojtront jamais ce que peut fur les. 

faffions humaines la folie même de la vertu» 
I ne Eut parler à ces gens-là que par de» 
exemples : tant pis pour eux s'ils s'obninent 
à les nier» Si je leur difois que Sophie n'eit 
point un être imaginaire > que fon nom: 
feul çft de mon invention > que fon éduca-^ 
tion I fes mœurs , fon caraâere » fa fîgu» 
re même y ont réellement exiHé 9 & que fa 
mémoire coûte encore des larmes à toute 
une honnête famille , fans doute ils n'ea 
croiroient rien : mais enfin » que^rifquerai- 
je d'achever fans détour lliiftoire d'une fil- 
le fi femblable à Sophie 9 que cette hiftoire 
p^urroit être la fienne fans qu'on dût en^ 
être furpcis. Qu'on la croie véritable ou 
non f peu importe : j'aurai 9 (1 l'on veut ^ 
raconté des fixions ; mais }'aurai toujours; 
expliqué ma méthode ^ & j'irai toujours à 
mes fins. 

La jeune perfonne, avec le tempérament 
dont j,e viens de charger Sophie ;^ a voit d'iatb 



ledrs avec elle toutes les conformités qui 
poo voient lui en faire mériter le nom» & je 
le lui laiiTe. Après l'entretien que i'ai rap^ 
porté y Ton père & fa mère , jugeant que 
les parties ne viendroient pas s'offrir dans le 
hameau quIU habitoieut^ l'envoyèrent paf- 
ferun hyver à la Ville , chez une tante qu'on 
inftrutfit en fecret du fnjet de ce voyage. 
Car la fiere Sophie portoit au fond de (on 
cœur te noble orgueil de favoir triompher 
d'elle ; & quelque befoin qu'elle eut d'un 
mari , elle fbt morte fille plutôt que de fe 
f éfoodre à l'aller chercher. 

Pour répondre aux vues de (ê& parents^ 
fa tante la préfenta dans les niaifons > la me* 
na dans les Sociétés > dans le$ fêtes: lui fît 
voir le monde , ou plutôt Ty fit voir ^ car So- 
phie fe foucioit peu de tout ce fracas. On 
remarqua pourtant qu'elle ne fuyoit pas les 
jeunes gens d'une figure agré^able 9 qui pa- 
roiffoient décent & modeftes. Elle a voit dans 
fa réferve même uf> certain art de les attirer, 
qui reflembloit aflea à de la coquetterie ; 
mais après s'être entretenue avec eux deux 
ou trois ibis , elle s'ien rebutoit. Bientôt à 
cet air d'automté, qui femble accepter le9: 
hommages y elle fubBituoit un maintien plu» 
humble^ & une politefle plus repouiTapte* 
Toujours attentive fur elleméttie 9 elle ne 
leur laiflbit plus l'occafion de lui rendre le 
moindre ferviee ; c'étoit dire aflez qja'etlie 
ne vouloic pas ètce lettt maitrefle. 

î^9 
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Jamai» les cœurs fenfibles n^aîtnerent fe^ 
plalfirs bruyants , vain & fiérile bonheuv 
âes gens qui ne fentent rien y & qui croient: 
qu'écourdir fa vie, c'eft en jouir. Sophie ne 
trouvant point ce qu'elle cherchok » & dé* 
fefpérant de le trouver ainfi ^ s*ennaya delà 
Ville. Elle aimoit tendrement fes parents y 
rien ne la dédommageoit d'eux , sien n'étoit 
pcopre à les lui faire oublier , elle retour- 
na les joindre» loog-tempsavantle terme fixé-' 
pour fon retour. 

A peine eut»elle repris Tes fondions dant 
la tnaifon paternelle y qa'on vit qu'en gar^ 
dfknt b Biènoe conduite , elle avoir changé 
d'humeur.. Elle avoit des diftraftions y de 
l'impatience ; elle étoit trille. 8l rêveufe> 
elle fe cacholc pour pleurer. On crut d*a<- 
bord qja'elle aimoit & qu'elle en avoir 
honte : on lui en parla , elle s'en défendit^ 
Elle protefla n'avoir vu perfonne qui pût 
touchée fon cœur y. Se Sophie, ne. naentoit 
point.. 

Cependant fit hngueur augmentait fanr 
ceiTe > & fa fanté coinmençoit à s'altéreii» 
Sa.mere. in<j:uiete de ce changement ^réfoluc 
enSn d'en favoir la caufe. Elle la prit en 
particulier , & mit en œuvre auprès d'elle 
ce langage, infinuant , & ces careffes invin- 
cibles., que lafeulç tendrcfle maternelle fait 
employer. Ma fille, toi que j'aî portée dans 
oiçs entrailles , & que je parte inceffammenc 
d^s mon çoetor ^ v.erfe le% fecrets du tien dao^ 



fe feîn de ni mcrc. Quels font donc ces fe^ 
ccets qu'une mère ne peut favoâc? Qui eft*- 
ce qui plaint tes peines ? Qui eff-ce qui les» 
partage ? Qui eft-ce qui veut les foulager j» 
fi ce n'eft tou^ père & moi ! Ah-! mon en-> 
Êint f veux-tu que je meure de ta douleur 
fans, la connoitre«. 

Loin de cacher Tes chagrinsà fa mere^ 
b jeune fille ne demandoit pas mieux que 
de l'avoir pour confolati^ice & pour confi* 
dente. Mais la honte l'empèchoir de parler^ 
& (a modeRie ne trouvoit point de ianga^ 
ge pour décrire un état (l peu digne d'elle^ 
que rémotioi> qoi troubloit fes fens malgré 
qu'elle en eut. Enfin f fa honte* même fer* 
vaut d'indice à la> mère ^ elle lui arracha ces 
humiliants aveux. Loin, de l'affliger pav 
d'injudes. réprimandes r elle la confola , la. 
plaignit, pleura fur^ die; elle étoit trop 
Êige pour hit faire un crkne d'un mal que 
fe vertu feul rendoit fi cruel. Maïs pour^» 
quoi fupporter fans néceffité un mal dont 
le remède étoit fi facile 6c fi légitime l Que 
B'ufoit-elle de la hberté qu'on lui avoit 
donnée ? Que n'acceptoit-elle un mari : que 
ne le choififoit-elle ^ Ne favoit-elle pas que 
foir fort dépendoit dfelle feule r & <]ue». 
quel que f^t fon choix , il feroit confirmé ». 
puifqu'elle n*en pou voit faire un ^ui ne f^t 
bonnète ? Oo» l'avoit envoyée à la Ville ^ 
elle n'y avoit point voulu- refter.; pluTieurjn 
l^tU s'éccûeot préfentés<^£Ue les avoit toii4 
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tebutés. Qu'attendoit - eOe donc ? Que 
vouloit-elfe? Quelle înexpHcabTe contradic- 
tion L 

La réponfc étoit fimp'e. S*il ne s'agîflbît 
^^e d'un feconrs ponr la jeuneflê , le choix 
ferait bientôt fett : mais un makre pour 
toute la vie n'eft pas fi facile à choifir ; & 
puifqu'on ne peut iéparer ces deux choix 9 
tt faut bien attendre 9 & fouvent perdre fà 
)eunefle 9 avant de trouver rboitune avec 
qui l'on veut pafler Tes jours. Te! étoit le 
cas de Sophie : elteavoit befoin d'un amant p 
mais cet amant devoit être un mari p & 
pour le cœur qu'il falloit au fiep r l'un étoit 
prefque aufli difficile à trouver que l'autre^ 
Tous ces jeunes gens £1 brillants n'avoient 
avec elle que ht convenance de l'âge , le» 
autres leur manquoient toujours ; leur ef» 
prit faperficielf leur vanité 9 leur jargon > 
leurs mœurs fans règle > leurs frivoles imi- 
tations la dégoutoient d'eux. Elle cherchoît 
un homme 9 & ne trouvoit que des finges ; 
elle cbercfaûit une ame , & a'en tiouvoit 
|K)int. 

Que je fuis thalheureufe , difoit-efie à (9 
fltiere! J'ai befoin d'aimer 9 & ne vois lien 
qui me plalfe. Mon cœur repeuSè tous ccu)c 
c)u'atrtrent mes fens. Je n'eâ vois paîs un 
«]u[i n'excice me» defirs , & pas un qui ne 
les réprimé ; un goût fans eftime ne peut 
4urer. Ah ! ce n'eft pas-là l'homme qu'il faut 
À i^otce Sophie i S<m chai^nant modete eft 
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empreint trop avant dans Ton acné» Elle nc^ 
peut aimer que lui, elle ne peat rendre heu«- 
feux que lui, elle ne pemt être heureofe 
^u*avec lui feuU Elle ahoe mletrx fe confu^ 
mer & combattre fanscedè, elle aîme niieuic 
mourir malheuretife & libre , que déferpé* 
rée auprès d'un homme qu'elle n'aimeroit 
f?LS^ Se qu'elle rendroit m^heureux lui-mèw 
me ; il vaut mieux n'être plus , que de n'è-^ 
tre que pour fouf&ir. 

Frappée de ces fîngularités , fà merç le» 
trouva trop bissarres- pour n'y pas foupçon*. 
aer quelque my ftcre» Sophie n'étoit ni pré* 
cteufe ni ridicule» Conament cette dâicatef. 
fe outrée avoit-elle pu lui convenir, à elle 
à qui Ton n'avoit riet^ tant appris dès fott 
enfance qu'à s'accommoder des gens avec 
qui elle avoit à vivre, & à faire de néceffi- 
té vertu? Ce naodde de l'homme aimable y. 
duquel elle étdit û enchantée, & qui rêve- 
noit Cl fouvent dans zoos fes entretiens , Bt. 
conjefturer à fa mère que ce caprice a voit; 
quelqu'autre fondement qu'elle ignoroit en» 
coret & que Sophie n'avoit pas tout dit*. 
Linfortunée, furchargée de (a peine fecrete> 
ne cherchoit qu'à s'^ancher. Sa mère lai. 
prefle, elle héfite ,.elle fe rend en6n ; 8c 
for tant fans rien dire , elle retire un mo^ 
méat après un livre à la main^ Plaignez vo*» 
tre malhemreofè fille , fà triflefle eft. fanSK 
remède, ks pleurs ne peuvent tarir*. Voua^ 
ea voulez i^xok, la. caufe 4 di. hienj la 
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montrer par un exemple aflez frappant 9 ce 
^ me femble , que malgré les préjugés qut 
DaiiTent des mœurs du fiecle , renchoufiafme 
de l'honnête & du beau , n'eft pas plus étran« 
ger aux femmes qu'aux hommes » 8c qu'il 
n'y a rien que 9 fous la dlre^ion de la na- 
ture t on ne puifle obtenir d'elles comçie de 
nous« 

On m'arrête ici pour me demander fi c'eft 
la nature qui nous {)refcrit de prendre tant 
de peines pour réprimer des defirs immodé- 
rés ? Je reponds que non y mais qu'auffi , ce 
n'eft point la natti^e qui nous donne tant de 
defirs immodéf£j- Or y tout ce qui n'eft pas 
d'elle eft contr'elle; j'ai prouvé cela mille 
fois. 

Rendons à notre Emile fa Sophie ; refluf- 
citons cette aimable fille pour lui donner une 
imagination moins vive, & un deftin plosheu* 
reux. Je voulois peindre une femme ordi- 
naire 9 & à force de lui élever l'ame, j'ai 
troublé fa raifon ; je me fuis égaré moi- 
même. Revenons fur nos pas. Sophie n'a 
qu'un bon naturel dans une ame commune ; 
tout ce qu'elle a de plus que les autres > dl 
l'effet de fon éducation. 



^ 
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E me fuis propofé dans ce Livre de dire 
tout ce qui fe pou voit faire > laiflfant à cha- 
pon le choix de ce qui eft à fa jponée dans 
ce que je puis avoir dit de bien. J'avois pen- 
fé dès le commenceméiicà former de loin la 
compagne d'Emile 9 & à les élever l'un pour 
l'autre » & l'un avec l'autre. Mais en y ré- 
fiéchiflant , j'ai trouvé que t@us ces arran* 
:gements trop préoiacuTés^CDient mal enten* 
<lus^ & qu'il etoit abfurde À^deAiner deux 
enfants às'onir p avant de pouvoir connoi- 
tre û cette union étoit dans j*ordre de la 
nature » & s'ils auroient entr'eux les rap- 
ports convenables pour la former. Il ne faut 
|>as confondre ce qui eft naturel à l'état fau- 
▼age 9 & ce qui eft naturel à l'état civil, 
Dansie premier état , toutes les femmes 
conviennent à tous les hommes 9 parce que 
]e$ uns & les autres n'ont encore que la 
forme primitive & commune ; dans le fé- 
cond 9 chaque: caraftere étant développé 
par les inftituttons faciales > & chaque ef- 
prit ayant reçu fa forme propre & déter- 
'minée » non de l'éducation (eule , mais da 
concours bien ou mal ordonné du naturel 
<& de l'éducation^ on ne pent plus les aiTor* 
te qu'en les préfentant l'un à l'autre pour 
iroir s'ils (e conviennent k tous égards j M 
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poar préférer au moins le choix qui donne 

le plus de ces convenances. 

Le mal eft qu'en développant les caraébd- 
resy l'état focial diftingue les rangs, &que 
l'un de ces deux ordres n'étant point fem- 
blable à l'autre > plus on diftingue les con- 
ditions, plus on confond les caraâeres. Delà 
les mariages mal aflbrtis > & tous les défor- 
dres qui en dérivent ; d'où l'on voit, par une 
confécjuence évidente f que plus on s'éloi- 
gne de l'égalité , plus les fentiments naturels 
s'altèrent ; plus llntervalle des grands aux 
petits s'accroit , plusL le lien conjugal fe re- 
lâche y plus il y a de riches &' de pauvres » 
moins il y a de pères 8e de maris. Le maître 
ni l'efclave n'ont plus de famille ; chacun des 
deux ne voit que Ton état. 

Voulez-vous prévenir les abus > & faire 
d'heureux mariages,; étouffez les préjugés; 
oubliez les inditutions humaines, & con« 
fultez la nature. N'unifTez pas des gens 
qui ne fe conviennent que dans une con- 
dition donnée , & qui ne fe conviendront 
plus , cette condition venant à changer ; 
mais des gens qui fe conviendront dans 
quelque (ituation qu'ils fe trouvent-, dans 
quelque pays qu'ils habitent , dans quelque 
rang qu'ils puiifent tomber. Je ne dis pas 
que les rapports conventionnels foient in- 
différents dans le mariage , mais je dis que 
^influence des rapports naturels l'emporte 
tellement fur la leur , que c'eil elle ieole 
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qxA décide du fort de la vie , & qu'il y a 
telle convenance tie goûts , d'hunoeurs 9 de 
lentiments , de carafteres , qui devroic en* 
gager pn père fage y fut^il Prince f fùt-il 
Monarque , à donner fans balancer à fon fils 
la fille avec laquelle il auroit toutes cei 
convenances y f&t^lle née dans une famille 
deshonnète 9 fut-elle la fille du Bourreau. 
Oui , ye foutiens que 1 tous les malheurs 
imaginables du(fent-ils tomber fur deux 
époux bien unis , ils jouiront d'un plus 
vrai bonheur à pleurer enfemble , qu'ils 
s'en auroient dans toutes les fortunes de la 
terre , empoifonnées par la défunion des 
coeurs. 

Au lieu donc de deffiner dès Tenfânce 
une époufe à mon Emile , }'ai attendu de 
connoitre celle qui lui convient. Ce n'eft 
point moi qui fais cette dedination , c'efl la 
nature ; tnon affaire eft de trouver le choix 
qu'elle a fait.- Mon affaire 9 \e dis la mien- 
ne f & non celle du père ; car en me con- 
fiant fon fils y il me cède fa place , il fubfti- 
^ne mon droit au fien : c'efl moi qui fuis le 
vrai père d'Emile «c'eft moi qui l'ai fait hom- 
me. J'aurois refufé de l'élever , fi je n'avois 
pas été le roaStre de le marier à fon choix , - 
c'eft-à^direy au mien. Il n'y a que le plaifir 
défaire un heureux qui puifle payer ce qu'il 
en coûte pour mettre un homme eu état de 
le devenir. 
Mais ne croye2 pas non plus que j'aie 
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atcenda pour trouver l'époufe d'Emile 9 <{vê 
je le mifle en devoir de la chercher. Cette 
feinte recherche n'efl; qu'an prétexte po^ 
lui faire cons^itre les femmes » afki qu'il fen- 
te le prix de ctife qui lui convient. Dès long^. 
temps Sophie eft trouvée ; peut-être Emile 
VdL-Jlt^ déjà vue ;. mais il ne la reconooitra que: 
quand il en fera temps. 

Quoique l'égalité des condidon^'^ne foit 
asnéceflaire au mariage y<)uand cette éga- 
lité fe joint aux autres convenances > elle leur 
donne un. nouveau prix; elle n'entre en ba- 
hnce avec aucune j^ mais la £iit pencher quanta 
tout eft égah 

Un homme 9 à ra^ns quil ne foit Monae^ 
que ^ ne peut pas cbercbet une femme dan» 
tous les étafs ; car les préjugés qu'il n'aura 
pas, il les trouvera: dans les autres ; & telle 
fille lui conviendroit , peut-être , qu'il ne 
}\>t>tiendroit pas pour cela. Il y a donc der 
maximes de prudence qui doivent borner 
les recherches d'un. pei;e judicieux. Il- ne doit 
point vouloir donner à fon Elevé un établif- 
fement au deflfus de fon rang , car cela ne 
dépend pas de lui. Qmnd il lepourroit, il 
ne devroit pas le vouloir encore ; car qu'iid* 
porte le rang au jeune homme 9 du moins au: 
mien ? & cependant ,. en montant 9 il s'ex- 
pofe à mille maux réels qu'il fentira toute 
là vie. Je dis même qu'il ne doit pas vou- 
loir compenfer des biens de différentes na- 
tures X comme la noUeflè & Vargeni , pai: «^ 
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ce que chacun des deux ajoute roo!n$ de 
prix à l'autre qu'il n'en reçoit d'altération : 
que de plus on ne s'accorde jamais fur l'ef-^ 
timation commune ; qu'enfin la prëférenca 
que chacun donne à fa mife , prépare la 
difcorde entre deux familles 9 & fouvent 
entre deux époux. 

Il eft encore fort différent pour l'ordre da 
rnariage > que l'homme s'allie au deflus ou 
W deifous de lui. Le premier cas eft tout-' 
à-fait contraire à la raifon , le fécond v eif 

[>lus conforme : comme la famille ne tient à 
a fociété que pa^ fon chef, c'ell l'état de 
ce chef qui règle celui de la famille entière. 
Quand il s'allie dans un rang plus bas 9 il ne 
defcend point » il élevé fon époufe ; au con- 
traire , en prenant une femme au deiTus de 
lui p il l'abaifTe fans s'élever : ainfi , dans le 
premier cas 9 il y a du bien fans mal ; & . 
dans le fécond du mal fans bien. De plus > 
îi eft dans l'ordre de h nature que la femme 
obéiHe à l'homme. Quand donc il la prend 
dans un rang inférieur, l'ordre naturel & 
l'ordre civil s'accordent, & tout va bien. 
Ç'eft le contraire ^ quand f s'alliant au deC- 
fus de lui , l'homme fe met dans l'akernatl* 
ve de bleflèr fon droit ou fa reconnoiiTan* 
ce, & d'être ingrat ou méprifé. Alors la 
femme, prétendant à l'autorité , fe rend le 
tyran de fon chef; & le maître, devenir 
l'efclave, fe trouve la pins ridicule &la plu» 
B)i^ca.ble des créatures.» Tels font ces mat^ 

h iv 
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heureux favoris que les Rois de l'Afie hono- 
rent^ & tourmentent de leur alliance ^ & qui , 
dit- on j pour coucher avecleurs femmes, lo- 
fent entrer dans le lit que par le pied. 

Je m'attends que beaucoup de Le&eurs y 
fe fouveoanc que je donne à la femme un 
talent naturel pour gouverner l'homme » 
n'accuferont ici de contradiâion ; ils fe 
tromperont pourtant. Il y a bien de la di£> 
férence entre s'arroger le droit de comman* 
der^ & gouverner celui qui commande. 
L'empire de la femme eft un empire de 
douceur » d'adrefle & de complaifance ; fes 
ordres font des carefles , fes menaces font 
des pleurs. EUç doit régner dans la roaifon 
comme un Miniftre dans FEtat , en fe fai- 
faut commander ce qu'elle veut faire. En 
ce fens» il eft conftant que les meilleurs 
ménages font ceux où la femme a le plus 
d'autorité. Mais quand elle méconnoit la 
rdix du chef, qu'elle veut ufurper fes droits» 
& commander elle-même, il ne réfuice ja- 
mais de ce défordre que mifere > fcandale 
& deshonneur. 

Refte le choix entre fes égales & fes in- 
férieures , & je^crois qu'il y. a encore quel- 
que reftriftion à feire pour ces dernières ; 
tar il eft difficile de trouver dans la lie du 
Peuple une éponfe capable de foire le bon- 
heur d'un honnête homme : non qu'on foit 
plus vicieux dans les derniers rangs que 
dans les premiers , mais parce qu'on y a peu 



'À*îdée dé ce qai eft beau & honnête , & 
que rrn jaftice des autres états fait voir à ce<- 
lui-ci la juftlce dans fes vices nièraes* 

Naturellement rhonime ne penfe guere# 
Penfer eft uii art qu'il apprend comme tous 
les autres^ & même plus difficilement. Je ne 
connois pour les deux fexes que deux claC* 
fes réellement diftinguées ; l'une des gens* 
qui penfent , Vautre des gens qui ne pen-^ 
fent point : & cette différence vient pfef* 
que uniquement de l'éducation. Un hom- 
me de la première de ces deux clarffes ne 
doit point s'allier dans l'autre ; car le plus 
grand charme de h fociécé manque à 1» 
fienne^ loffqu 'ayant une femme il eft réduit 
à penfer feul. Les gens qui paflent exac« 
tement la vie entière à travailler pour vi-* 
vre 9 n*ont d'autre idée que celle de leur tra- 
vail ou de leur intérêt , ôc tout lenr efprit 
femble être au bout de leurs bras. Cette 
ignorance ne nuit , ni à la probité , ni aux* 
moeurs ; fouvent mime elle y fert ; fouvenc 
on compofe avec fes devoirs à force d'y ré* 
fléchir , & l'on finit par mettre un jargon 
à la place des chofes. La confcience eft le 
plus éclairé des PhiloTophes : on n*a pas be- 
foin de favoir les ofHces de Cicéron pour 
être homme de bien ; & la femme du mon- 
de la plus honnête , fait peut- être le moins 
ce que c'eft qu'honnêteté ; mais il n'fen eft 
pas moins vrai qu'un efprit cultivé rend feul 
le commerce agréable , & c'eft une triftc^. 



r^o E M I L 7 r 

chofe poftr un père de fàmîlle qui (e pTafr 
ddDs fa inaifon , d'être forcé de s'y renfer- 
mer en hii-tnème » & de ne pouvoir s'y foi- 
re entendre à perfonne. 

D'aillears , comment nne femme qai n't 
fHille habitude de réfléchir y élevera-t- elle fe9 
enfants ? Comment difcernera-t-etle ce qui 
leur convient ? Comment les difpofera-t-eile 
aux vertus qu'îelle ne connoit pas , au mé- 
f ite dont elle n'a nulle idée ? Elle ne fanra 
que les flatter ou les menacer 9 les rendre 
infolents , ou craintifs ; elfe en fera des fin» 
ges maniérés » ou d'étourdis poliflbns, jamais 
lie bons efprits ni des enfants aimables. 
. Il ne convient donc pas à un homme qui 
a de l'éducation de prendre une femme qui 
n'en ait point» ni par conféquent dans un 
9ang où Ton ne fauroit en avoir. Mais j'ai-» 
nerois encore cent fois mieux une fille (im- 
pie , 6c groSérement élevée » qu'une fille 
Avante & bel-efprit , qui viendrait établir 
dans ma maifon un tribunal de littératu- 
re dont elle fe feroit la ptéfidente. Une 
femme beUefprit eft le fléau de Ton mari j 
de fes enfants , de fes amis 9 de fes valets , de 
tout le monde. De Fa fublime élévation de 
ft>n beau génie « elle dédaigne tous fes de- 
voirs de femme » & commence toujours pat 
fe faire homme à la manière de Mademoi^ 
felle de Lenclos. Au dehors elle eft tou- 
fours ridicule, & très juftement critiquée » 
larce. qu'on ne peut manquer de Tétce auf- 



i't&t qu'on fort de fon état , & qu\)n n'eft 
point ^it pour celui qu'on veut prendre.- 
Toutes ces femmes à grands talents n'en 
knpolènt jamais qu'aux fots. On fait tou* 
jours quel eft Tartifie ou l'ami qui tient la- 
plume ou le peinceau quand elles travail- 
lent ; on fait quel eft le difcrct homme de 
lettres qui leur diâe en fecret leurs oracles» 
Toute cette ckarlatanerie eft indigne d'une- 
Bonnète femme.. Quand elle auroit de vrait 
talents , fa prétention les aviliroit»^ Sa di.* 
goité eft d'être ignorée : fa glo;re eft danr 
{'«(time de fon mari ; fe» glaifirs font dan» 
te bonheur de fa famille. Leâeur , je m'en 
tapporte à vous-même : foyez de bonne 
foi. Lequel vous donne meilleure opinioa 
d'une femme 9 en entrant dans fa chambre p, 
lequel vqus la fiêiit aborder avec plus de re& 
çeSt , de la. voir occupée des travaux de fou» 
fexe 9 des foins de fon ménage > environnée 
des bardes de fes enfants 9 ou de là trou*»' 
ver écrivant des vers (ïrr la toifette, en-* 
tqurée de brochures de toutes les fortes, & 
de petits billets peints de toutes les couleurs Ç, 
Toute fille lettrée reftera filte toute fa vie ^ 
quand il o'f aura que des hommes fcnfés^ 
fur la terre : 

QuaeriscurnoHmtedUcere>6alla?diferta t$^ , 

Après ces conûdérations vient celle de Isfc 
figure : c'eft la première qui frappe 9 & 1<^ 
decoiece^u'qn doit faire ^ nsais encore ue^* 



/ 
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la feat-il pas compter pour rien. La gran-^ 
de beauté me paroît plutôt à fuir qu'à re- 
chercher dans le mariage. La beauté s-ofe 
promptement par la pofleffion ; au bout de 
fix femaines elle n'eft plus rien pour le pof- 
feifeur, tnaisfcs dangers durent autant qu'el- 
le. A moins qu'une belle femme ne foit un 
ange 9 fon mari eft le plus malheureux des 
honunes , & quand elle feroit un ange $ 
comment empèchera-t-elle qu'il ne foit fans 
cefle entouré d'ennemis ? Si l'extrême lai.- 
deur n'étoit pas dégoûtante 1 je la préfère* 
rois à Kextrëme beauté ; car en peu de temps 
l'une & l'autre étant nulle pour le mari , la 
beauté devient un inconvénient^ & h laideur 
un avantage ; mais la laideur qui produit 
le dégoût > eft le plus grand des muheurs ; 
ce fentiment , loin de s'effacer , augmente 
fkns cefle, & fe tourne eç haine. C'eft un 
enfer qu'un pareil mariage : il vaudroiC 
mieux être morts qu'unis ainfi. 
" Defirer en tout la médiocrité , fans en ex- 
cepter la beauté même. Une figure agréable^ 
& prévenante^ qui n'infpirepas l'amour , mais 
la bienveillance , eft ce qu'on doit préférer: 
e!Ie eft fans préjudice pour le mari , & l'a* 
vantage en tourne au profit commun. Les 
grâces ne s'ufent pas comme la beauté ; cU 
les ont de la vie , elles fe renouvellent fans 
cefle ; & au bout de trente ans de mariage ^ 
une honnête femme avec des grâces plait à 
fon mari comme le premier jour. 
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Telles font les réflexions qui m'ont dé* 
terminé dans le choix de Sophie. Elevé de 
la nature , ainfi qu*Emile y eile eft faite pour 
lui plus qu'aucune autre ; elle fera la fem- 
me de l'homme. Elle eft fon égale par la 
naiffance & par le mérite 9 fon inférieure par 
la fortune. Elle n*enchance pas au premier 
coup d'oeil , mais elle plait chaque jour da- 
vantage. Son plus grand charme n'agit que 
par degrés > il ne fe déploie que dans l'in- 
timité du commerce » & fon mari le fentira 
plus que perfonne au monde :1bn éducation 
n'eft ni brillante ni négligée ; elle a du goût 
fans étude , des talents fans art 1 du juge- 
ment fans connoifTance. Son efprit ne fait 
pas y mais il e(l cultivé pour apprendre ; c'eft 
xine terre bien préparée, qui n'attend que le 
grain pour rapporter. Elle n'a jamais lu de 
livre que Barrème & Télémaque qui lui 
tomba par hazard dans les mains ; mais une 
fille capable de fe paifionner pour Téléma- 
que a-t-elle un cœur fans fentiment > & un 
efprit fans délicatede ? O l'aimable i^noran« 
te! Heureux celuiqu^ondeftineàl'inftruire! 
Elle ne fera point le Profeffeur de fon ma- 
ri 9 mais fon Difciple ; loin de vouloir l'af- 
fujettir à fes goûts > elle prendra les fiens* 
Elle vaudra mieux pour lui que (1 elle étoit 
favante : il aura le plaifir de lui tout enfei- 
gner. Il eft temps enfin qu'ils fe voient , tra« 
yaillons à les rapprocher. 

Nous part.ojns de Paris tjrifies Sa rèveurSt 



Ce lieu de babil n'eft pas notre cefitr«6^^ 
Emile tourne tin oeil de dédain vers cettfi 
rgrande Ville , & dit avec dépit : que de 
îours perdus en vaines recherches ! Ali » ce 
Ti'eft pas-là qu'cft Téponfe de mon coeur : 
«non ami , vous le faviez bien ; mais moa 
temps ne vous coûte guère , & mes maux 
vous font peu foufErir. Je le regarde fixe- 
ment , & lui di« fans m'émouvt)ir i Emile > 
-croyez-vous ce que vous dites ? A l'infttnt 
i\ me faute au cou tout confus f & me fer- 
re dans fes bras faas répondre, C*eft toa- 
)otirs fa réponfe quand il a tort. 

Nous voici par les champs en vrais Che- 
valiers errants : non pas comme eux cher- 
chant les aventures ; nous les fuyçns au con^ 
traire en quittant Paris ; mais imitant aflez 
Jeur allure errante , inégale , tantôt piquant 
<des deux y & tantôt marchant à petits pa$« 
A force de fuîvre tna pratique f on en aura 
pris enfin l'efprrt ; & je n'imagine aucun 
C^efteur encore affez prévenu par les ufa- 
^es y pour nous fuppofer tous deux endor« 
fais dans une bonne chaife de pofte bien 
fermée , marchant fans Tien voir , fans rien 
obferver , rendant nul pour nous l'inter- 
valle du départ à l'arrivée , & , dans la vitef- 
fe de notre marche , perdant le temps pour 
3e ménager. 

Les hommes difent que la vie eft courte » 
éc je vois qu*ik s'efforcent de la rendre tet- 
ip« Ne (achant pas Temjploy^ , ib fe fiai** 
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^nent de la rapidité du temps ; & je volt 
^u'il coule trop lentemeat à leur gré. Tou« 
leurs pleins de l'objet auquel ils tendent p 
ils voient à regret l'intervalle qui les ea 
iépare*: l'un voudroit être à demain , l'an- 
tre au mois prochain ^ l'autre à dix ans de^ 
là ; nul ne veut vivre aujourd'hui ; nul n'eft 
content de l'heure préfente ^ tous la trou* 
vent trop lente à pafler. Quand ils fe plai- 
gnent que le temps coule trop vite , ils men- 
tent ; ils paieroient volontiers le pouvoir 
de l'accélérer. Ils emploieroient volonttert 
leur fortune à confumer leur vie entière : 
& il n'y en a peut*ètre pas un qui n'eût ré* 
4uit fes ans à très» peu d'heures » s'il eût été 
le mai tre d'en âcer au gré de fori ennui cel- 
les qui lui étoient à charge j & au gré de 
fon impatience celles qui le féparoient da 
moment de&ré. Tet pafie la moitié de fa 
vie à fe rendre de Paris à Verfailles , de 
Verfailles à Paris f de la ViHe à la campa- 
gne , de la campagne k la Ville , & d'ua 
quartier à l'autre i qui feroit fort embar- 
raflé de fes heures , s'il n'avoit le fecret de 
les perdre ainfi » & qui s'éloigne exprès de 
fes affaires pour s'occuper à les aller cher* 
cher : il croit gagner le temps qu'il y met 
de plus » & dont autrement il ne faurote 
que faire : ou bien , au contraire , il court 
pour courir , ^ vient en pofte fans autre 
objet que de retourner de même. Mortels p 
$ç ceflcrez-vous jamais de calomnier la oa^ 
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tore ? Pourquoi vous plaindre que la vie eti 
courte f puifqu*elle ne l'eft pas encore aflez 
à votre gré ? S*il eft an féal d'entre voat 
qui fâche mettre aflez de tempérance à fes 
ëefirs poar ne jamais foabaiter que le^eœps 
Vécoule f celui-là ne l'eftimera point trop 
courte. Vivre & jouir (èront pour lai la 
inème chofe ; & dut-il n^ourir jeucie ^ il ne 
mourra que raflafié de jour^. 

Quand je n'aurois <]ue cet avantage dans 
ma méthode f par cela feul il la &udroic 
préférer à toute autre. Je n'ai point élevé 
mon Enûle pour defirer ni pour attendre , 
mais pour jouir ; & quand il porte fes de- 
firs au delà du préfent , ce fi'eft point avec 
une ardeur aflez impétueufe pour être im^ 
portuné de la lenteur du temps. Il ue jouira 
pa^ ieulement du plaiflr de defirer » mais 
de celui d'aller à l'objet qu'il defîre ; & fes 
pafiions font tellenoent modérées , qu'il eft 
toujours plus où il eft qu'où il fera. 

Nous ne voyageons donc point en coa- 
rters » mais en voyageurs. Nous ne fon- 
geons pas feulement aux deux termes , mais 
à l'intervalle qui les iépare. Le voyage mê- 
me eft un plaifir pour nous. Nous ne le 
faifons point triftement aflls , & comme em- 
prifonnes dans une petite cage bien fer- 
mée. Nous ne voyageons point dans la 
molleflfe , &, dans le repos des femmes. Nous 
ne nous ôtons^ ni le grand air^ ni la vue 
des objets qui noui environnent , ni la cpn(h 

modicé 
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tnod^té de les contempler à notre gré quand 
ilnoasplait. Emile n'entra jamais dans une 
chaife de pofte , & ne court guère en 
pofie f s'il n'eft prelTé. Mais de quoi jamais 
Emile peut-il être preffé ? D'une feule cho- 
fe ; de jouir de la vie. Ajouterai-je , & de 
faire du bien quand il le peut ? non ; car ce- 
la même eft jouir de la vie. 

Je ne conçois qu'une manière de voyager 

1>1us agréable que d'aller à cheval ; c*eft d'aU 
er à pied. On part à fon moment , on s'ar- 
rête à fa volonté , on fait tant & fi peu d'exer- 
cice qu'on veut. On obferve tout le Pays ; 
on fe détourne à droit , à gauche i on 'exa- 
mine tout ce qui nous flatte ; on s'arrête 
à tous les points de vue. Apperçois-je une 
rivière ? je la côtoie : un bois touffu ? je 
vais fous fon ombre : une grotte ? je ta vi- 
fite : une carrière ? j'examine les minéraux» 
Par-tout où je me plais , j'y refïe ; à l'inf- 
tant ^e je m'ennuie , je m'en vais : je ne 
dépends ; ni des chevaux , ni du poftillon. Je 
n'ai pas befoin de choifir des chemins tout 
faits , des routes commodes 9 je pafTe par- 
tout où un homme peut pafTer , je vois 
tout ce qu'un homme peut voir > 6c > ne dé- 
pendant que de moi-même r Je jouis dis 
toute la liberté dont un homme peut jouir» 
Si le mauvais temps^ m'arrête V & que l'en* 
nui me gagne, ah>rs }e prends^ des che- 
vaux. Si je fuis las... mais. Ettiile ne fe 
lafle guère : il eft robafte* ; & pourquoi fe 



M8 EMILE, 

lafTcroicil ? ii n'eft point prclK SIF s'ar* 
rête , comment peut-il s'ennuyer. Il porte 
par- tout de quoi s'araufer. Il entre chez un 
maître , il travaille j il exerce fes^ bras pour 
repofer fes pieds^ 

Voyager à pied, c*eft voyager* comme 
Thaïes , Platon , Pythagore. J'ai peine i 
comprendre comment uti Philofophe peut 
fe réfoudre à voyager autrement , & s'ar- 
racher à l'examen des nchefles qu'il foule 
aux pieds , & que la terre prodigue à far 
vue. Qui eft-ce quv , aimant un peu l'agri- 
culture f pe veut pas connoitre les produc- 
tions particulières acr climat des lieux qu'il 
traverfe , & la manière de les cultiver ^ 
Qui eft-cc qui ^ ayant on peu de goût pour 
Thiftoire naturelle i peut i^ réfoudre à paC 
fer un terrein> fans l'examiner ^ un roches 
fans l'écorner ,. des montagnes fans herbo- 
rifer^ des cailloux (kns chercher des fo(&- 
îes ? Vos Philofophes de ruelles étudient 
thiftoire naturelle dans dés cabinets ; ils 
ont des colifichets , ils favent des noms , & 
n'ont aucune idée de h nature. Mais le 
cabinet d'Emile eft plus riche que ceux 
des Rois , ce cabinet eft la terre entière» 
Chaque chofe y eft à fa place : le Natu- 
ralifte qui en prend foin a rangé le tout dans 
an fort bel ordre ; d'Aubenton ne feroit 
pas mieux« - 

Combien de plaifirs dlilérents on ra& 
ftmble jyu cette agréable wmkxQ de voïa<^ 



gcrl fans compter la fanté qui s'aiFertnity 
Itutnear qui s'égaie. J!ai toujours vu Ceux 
quv voyageaient dans d^ bonnes voitures 
bien douces , rêveurs y triftes , grondant» 
eu fouilrants ; & les piétons toujours gais, 
légers & contents de tout. Combien le 
cœur rit quand on- approche du gite! Com-r 
bien un repas groffier paroit favoureux I 
Avec quel plaifi^ on fe repofe à table! Quel 
bon fommeil on fait dans un mauvais lit t 
Quand on ne veut qu'arriver, on peut cou* 
tir en chaife de pofte ; mais quand on vent 
voyager , il faut aller à pied. 

Si , avant que nous ayions fait cinquante 
lieues de la manière q-ue j'imagine , Sophie 
B*eft pas oubliée , il faut que je ne fois guère 
adrok , ou qu'Emile foit bien peu curieux : 
car avec tant de connoiHances élémentaires r 
û eft difficile qu'il ne foit pas tenté d'en 
acquérir davantage. On n'eil curieux qu'à 
proportion qu'on eft inftruit ; il fait préci- 
fémenc aflèz pour vouloir apprendre. 

Cependant un objet en attire un autrey 
& nous avançons toujours. J'ai mis à no^ 
tre première courfe un terme éloigné : le 
prétexte en efl; BKrile ; en forçant de Paris y 
Û faut aller chercher une femme au loin^ 
• Quelque jour , après nous être égarés- 
plus qu'à l'ordinaire dans des vallons ; dans 
des montagnes ow l'on n'appecçoit aucun' 
chemin , nous ne favons retrouver le nô- 
tre». Feu nous ii^porte.^ «tous cbeoûnç font 

M. ii 
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bons 9 pourvu qu'on arrive : maïs encore 
feut-îi arriver quelque part quand on a 
faim : beureufemeut nous trouvons un Pay- 
fiin qui nous mené dans fa chaumière ; nous 
jnangeons de grand appétit fon maigre dî- 
oé. En nous voyant fi fatigués , fi affames , 
il nous dit : fi le bon Dieu vous eût conduits 
de l'autre côté de la colline , vous ciiffie» 
été mieux reçus...* vous awie2 trouvé une 
roaifon de paix.... des gens & charita- 
bles.... de fi bonnes gensl... ïk n'ont 
pas meilleur coeur que moi , mais ils font 
plus riches , quoiqu'on difc qu'ils Fétoient 
bien plus autrefois... ils ne pâtiflfent pas , 
Dieu merci : & tout le Pays fe fent de ce 
qui leur refte. 

A ce mot de bonnes gens ^ le coeur du 
bon Emile s'épanouit. Mon ami , dit-il en 
me regardant , allons à cette maifpn dont 
les maîtres font bénis dans le voifinage ; je 
ferois bien aife de les voir , peut- être fe- 
ront-ils bien aifes de nous voir atrffi. Je 
fuis fur qu'ils nous recevront bien : s'ils font 
des nôtres, nous feront des leurs. 

La maifon bien indiquée , on part f on 
erre dans les bois ; une grande ploie nous 
furprçnd en chemin , elle nous retarde fans 
' nous arrêter. Enfin l'on fe retrouve , & le 
foir nous arrivons à la maifon défignée. 
Pans le hameau qui l'entoure , cette feule 
maifon, quoique fimple, a quelqu'apparen- 
4e I nous aou^préfea^onsy nous demandons 
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VhofpitaKcé : l'on nous fait parler a a maî- 
tre 9 il nous queftionne , mais poliment : 
(ans dire le fujet de notre voyage » nous di* 
fons celui de notre détour. Il a gardé de. 
foD ancienne opulence la facilité de con- 
noitre l'état des gens dans leurs manières : 
quiconque a vécu dans le grand monde fe 
trompe rarenoent la-deflas; fur ce paiTeport 
nous fomcies admis. 

. On nous montre un appartement fort 
petit f mais propre & commode » on y fait 
du feu y nous y trouvons du linge» des nip* 
pes , tout ce qu'il nous kan. Quoi ! dit 
Emile tout furpris > on diroit que noua 
étions attendus. O que le payfan avoit bien 
raifon.y quelle attention , quelle bonté ^ 
quelle prévoyance! & pour des ipconnus | 
je crois être au temps d'Homère. Soyez 
fenfible à tout cela ; lui dis-je > mais ne vous 
en étonnez pas ; par- tout où les étrangers 
font rares 9 ils fon bien venus ; rien ne rend 
plus hofpitalier que de n'avoir pas befoin 
de l'être : c'eft l'afluence des hôtes qui dé- 
truit l'hofpitalité. Du temps d'Homère on ne 
voyagcoit guerç , & les voyageurs étoient" 
bien reçus par- tout. Nous fonunes peut- 
être les feuls paflàgers qu'on ait vus ici de 
toute l'année. N'importe , reprend-il , cela 
mêmeeft un éloge > de fa voir fe pafTer d'hô- 
tes » 6c de les recevoir toujours bien. 

Sécbés & rajuftés , nous allons rejoindre 
Jifi miaiue de la msufe» i il nous préfente, à 



b femme ; elle nous reçoit , noA pa»^ fetP- 
leroent avec poUtefle > mais avec bonté.- 
L'honoetnr de fes coups d*œii eft pGor EmU 
le. Une mece » dans le cas où elle eft , voit rare* 
nent fansinquiétudej oa da moins fanscario- 
ûté, entrer che2 elle un homme de cet âge- 
On (ait hâter i^e fouper pour l'amour de 
BOUS. En entrant dans la falle à manger ^ 
nous voyons cinq couverts ; nous nous pla^ 
^ns , il en refte un vuide. Une. jeune per* 
jbnne entre f (ait une grande révérence^ 8c 
•'affied modeftement ûins parler. Emile» oe-^ 
cupé de fa faim ou de fes réponfeSi la fajue p 
parle & mange. Le principal objet de fo& 
voyage eft auffi loin de fa penfée > qu'il (e 
croit lui-même encore loin au termeTX'en* 
cretien roule fur l'égarement de nos voya-^ 
geurs. If onfieur , lui dit le maître de la^ 
maifon 9 vous me paroiflez un jeune hom« 
ne aimable & fage ; & cela me fait fonger 
que vous êtes arrivé» ici > votre Gouverneur 
éc vous , las & mouillés , comme Téléma- 
que & Mentor dans Tlfle de Calypfo« Il eft 
Vrai y répond Emile 9* que nous trouvons 
Sci rhofpitalhé de Calypfo. Son Mentor 
ajoute ; & les charmes d'Euchaiis. Mais 
Emile connoit l'Odyil'ée». & n'a point la. 
Télémaque; il ne feit ce quec'eft qu'Euchai- 
ris. Pour la jeune perfonne , je la vois rou- 
gir jufqu'atix yeux , les baiflèr fur fon affiet*:- 
te> & n'o(èr feuffler. La mère, quiremar* 
<yie foa embarras >, fait figue au père > 8ç 



ceTai - ci change de converfation. En par- 
lant de fa folicade^ il s'engage 'mfenfible* 
ment dans Te récit des événements qui Tjr 
ont confiné ;.Ies nialheur^ de fa vie , la con{^ 
tance de fon époirfe, les confollations qu'ila^ 
ent trouvés dans leur union > la vie douca 
& paidble qu'ils mènent dans leur retrai- 
te » & toujours fans dire un mot de la^ 
jeune perfonne; tqut cela forme un récit 
agréabte & couchant , qu'on ne peut enten* 
dre (ans intérêt. Emile^ému^ attendri y cède* 
de manger pour écouter. Enfin , à Ten- 
droit où le plus honnête des hommes s'é- 
tend avec plus de pJailîr fur l'attachement 
de la plus digne des femmes^ le jeune voya- 
geur 9 hors de lui > ferre une main du mari 
qu'il a faifie , & de Tautre prend aufC 1» 
nain- de la femune» fur laquelle il ie pen- 
che avec tranfport en l'arrofant de pleurs». 
La naïve vivacité du jeune homme enchante 
tout le monde .- mais la fîlle , plus fenfiblcr 
que perfonne à cette marque de fon bon' 
cœur , croit voir Télémaque zSéSté des 
inàlheurs de Philoftete, Elle porte à la dé- 
robée les yeux (qt lui pour mieux exami«" 
fict fa figure ; elle n'y trouve rien qui dé^ 
mente la comparailbn^ Son air aîTé a de là^ 
Kberté fans arrogance , fes manières font 
vives fans étourderie ; fa fenfibihté rend font 
regard plus doux , fa phyfionomie plus tou^ 
chante > la jeune perfonne. Te voyant pieu- 
jrec ;» cft prête à onêlcc fes lames aux ^nt^ 
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ne$. Dans un fi beau prétexte , une honte 
fecrete la retient : elle fe reproche déjà îe* 
pleurs prêts às'échaperde fes yeux» comme 
s'il étoit mal d'en v^rfer pour-^fa famille. 

La mère » qui dès le commencement da 
fouper n'a ceffé de veiller fur elle, voit (a 
contrainte , & l'en délivre > en l'envoyant 
faire une commifCon. Une minute après 
la jeune tille rentre y mais fi mal remife 
que fon défordre efl: vifibleà tous les yeux. 
La mère lui dit avec douceur : Sophie » re- 
mettez-vous ; ne cefTerez-vous point de 
pleurer les malheurs de vos parents ? Vous 
qui les en conFolez, n'y foyez pas plus ièa- 
fible qu'eux-mêmes. 

A ce nom de Sophie y vous enfliez va 
treflaillir Emile. Frappé d'un nom fi cher ^ 
il fe réveille en furfaut , 6c jette un regard 
avide fur celle qui Tofe porter. Sophie l 6 
Sophie! eft-ce vous que mon cœur cher- 
che ? e(l-ce vous que mon cœur aime ? II 
l'obferve » il la contemple avec une (brte 
de crainte & de défiance. II ne voit point 
exaâement la figure qu'il s'écoit peinte : il 
>iie fait fi celle qu'il voit vaut mieux ou 
tnoins. II étudie chaque trait , il épie cha- 
que mouvement , chaque gefte , il trouve 
à tout mille interprétations confufes ; il 
idonneroit la moitié de fa vie pour qu'elle 
voulut dire un feul mot. Il me regarde> în- 
guiet & troublé ; fes yeux me font à la foi» 
fent quefiions ^ çeat reproches, Il femble 

me 
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«ne dire à chaque regard : gaidez-moi , tandis 
^'ii eft temps ; fi mon coeur fe livre & fe 
trompe ., je n'en reviendrai de mes jours. 

Emile eft l'homme du monde qui (ait le 
moins fe dégaifer» Comment fe déguiferoit- 
il dans le plus grand trouble de fa vie^ en- 
tre quatre fpeftateurs qui l'examinent , Se 
dont le plus diftrait en apparence eft enefleC 
le plus attentif? Sop déPordre .n'échappe 
point aux yeux pénétrants de Soiphie 9 les 
flens l'inftruifent de refte qu'elle en eft l'ob- 
jet : elle voit que cette inquiétude n'eft pas de 
Tamour encore ; mais qu'importe ? il s'occupe 
d'elle f & cela fuffit ; elle fera bien iDal« 
heureufe s''^l s'en occupe impunément. 

Les mères ont des yeux comme leurs 
filles, & l'expérience de plus. La mère de 
SophieTourit du fuccèy de nos projets. Elle 
lit dans les cœurs des deux jeunes gens ; 
elle voit qu'il eft temps de fixer celui du nou- 
veau Télénnaque ; elle fait parler fa fille. Sa 
fille , avec fa douceurnaturelle, répond d'un 
ton timide , qui ne &it que m?eux fon ef- 
fet. Au premier fon de cette voix. , Emile 
eft rendu ; c'eft Sophie 9 il n'en doute plus. 
Ce ne la feroit pas , qu'il feroit trop tard 
pour s'en dédipe. 

C'eft alors que les charmes de cette fille 
enchantereife vont par torrents à fon cœur » 
& qu'il commence. d'avaler à longs traits 
le poifon dont elle l'enivre. Il ne parle plus» 
U ne répond pluS; il ne voit que Sophie • 



/ 
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ii n'entend que Sophie : Si elle dit an mot , 
il ouvre la bouche ; fi elle baîfle les yeux , 
il Içs baifle ; s'il la voit refpirer, il foupîre ; 
c*eft Tame de SopWe qui paroit ranimer. 
Que la fienne a changé dans peu d'inftants ! 
Ce n'eft plus le tour de Sophie de trem- 
bler, c'cft celui d'Emile. Adieu la liberté, 
la naïveté > la franchife. Confus , cmbar- 
raffé , craintif, il n'ofe plus regarder autour 
de lai , de peur de voir qu'on le regarde» 
Hopteux de fe laifler pénétrer , il voudroit 
fe rendre invifible à tout le monde , pour 
fe raflaficr de la contempler fans être obfervé. 
Sophie > au contraire > fe rafiure de la crainte 
d'Emile ; elle voit fon triomphe , elle en jouît, 

Nol maftra gîà » ben che in fu» cpr ne rida. 

Elle n*a pas changé de contenance ; mais 
malgré cet air modefte , & ces yeux baiffés , 
fbn tendre cœur pa^lpite de joie , & lui dit 
que Télémaque cft trouva. 

Sî j'entre ici dans l'hiftoire trop naïve 
& trop fimple , peut-être , de leurs inno- 
centes amours , on regardera ces détails 
comme un jeu frivole ; & l'on aura tort. 
On ne confidere pas afle2 l'influence que 
^oit avoir la. première liaifon d'un homme 
afvec une femme dans le cours de la vie de 
l'un & de Tautre. On ne voit pas qu'une 
première imprrefïîon, auffi vive que celle 
de l'amour ou du penchant qui tient fa pla- 
ce ; a de bugs t^cts dont on n'a^pcr^oit 
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^int la chaîne dans le progrès des ans 1 
niais qui ne ceflent d'agir jufqu'à la mort» 
On noas donne dans les Traités d'éduca- 
tion de grands verbiages inutiles & pédan- 
tefques fur les chimériques devoirs des en- 
fants ; & Ton ne noua dit pas un mot de h 
partie la plus importante & la plus difficile 
de toute l'éducation : favoir, la crife qui fert 
iç paflage de l'enfance à l'état d'homme# 
Si j'ai pu rendre ces eflais utiles par quel-, 
qu'endroit , ce fera fur- tout pour m'y être 
étendu fort au long fur cette partie eflen- 
tielle , omife par tous les autres , & pour ne 
m'èfre point laiiTé rebuter dans cette entre- 
prife par de faufles délicatefles , ni effrayer 
par des difficultés de langue. Si j'ai dit ce 
qu'il faut faire p j'ai dit ce que j'ai dû dire : 
il m'importe fort peu d'avoir écrit un Ro- 
man. Ccft un affez beau Roman que celui 
de la nature humaine. S'il ne fe trouve que 
dans cet écrit , eft-ce ma faute ? Ce devroit 
être l'hidoke de mon efpece : vous qui la 
dépravez c'eft vous qui faites un Roman de 
mon Livre. 

Une autre confidération , qui renforce 
la première > eft qu^I ne s'agit pas ici d*un 
jeune homme livré dès l'enfance à la crain- 
te , à la convoitiie , à l'envie , à l'orgueil 9 
& à toutes les paffions qui fervent d'indra- 
inent aux éducations communes ; qu'il s'a- 
git d'un jeune homme dont c'eft ici , non. 
Ceulemeot le premier amour , mais la pre* 

NiJ 
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miere pafllon de toute efpece ; qae de cette 
paffion I Tanique peut-ètce qu'il fentira vi- 
yement daos toute fa vie , dépend la der<« 
niere forme que doit prendre fon caraâere* 
Ses manières de penfer > fes fentiments , (es 
goûts fixés par une paffion durable , vont 
9icquérir une confiftance qui ne leur permet- 
tra plujs de s'altérer. 

On conçoit qu'entre Emile & a>oi » hi 
nuit qui fuit une pareille foirée ne fe paflè 
pas toute à dormir. Quoi donc ? la feule 
conformité d'un nom doit-elle avoir tant 
de pouvoir fur un homme fage ? N'y a-t-fl 
qu'une Sophie au monde ? fe reflemblent- 
elles toutes d'ame comme de nom ? Toutes 
celles qu'il verra font-elles la (ienne ? Eft-il 
fou de fe palfionner ainfi pour une inconnue 
à laquelle il n'a jamais parlé ? Attendez » 
îeune homme ; examinez , obfervçz. Vous ne 
favez pas même encore chez qui vous êtes* 
& à vous entendre , on vous croirpit déjà 
^ans votre maifon« 

Ce n'eft pas le temps des leçons , & cel- 
4es-ci ne font pas faites pour être écoutées* 
Elles ne font que donner au jeune homme 
un nouvel intérêt pour Sophie ^ par le 
defîr de j^uftifier fon penchant. Ce rapport 
des noms i cette rencontre qu'il croit for- 
tuite, ma réferve même , ne font qu'irriter • 
fa vivacité : déjà Sophie lui paroit trop 
cftimable pour qu'il ne foit pa3 ft^r de me la 
£ûre AiiQfir« 
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liC matin je me doute bien que y danm 
fon mauvais habit de voyage, Emile tâchera 
de fe mettre avec plus de foin. Il n'y roan«- 
que pas ; mais je ris de fon empreffement à 
s'accommoder du hnge de la maifon. Je pé- 
nètre fa penfée ; j'y lis avec plaiiîr qu'il 
cherche 9 ea fe préparant des redicutions , 
des échanges» i s'établir une efpece décor- 
fefpondance qui le mette en droit d'y ren^^' 
?oyer & d'y revenir. 

Je m'étois attendu de trduveit Sophie 
un peu plus ajuilée auffi de fon côté ; je 
cae fuis trompé. Cette vulgaire coquet* 
terie c& bonne pour ceux* à qui Ton ne 
veut que plaire. Celle du véritable amour 
eft plus rafinée ; elle a bien d'autres préttn» 
tions. Sophie eft mile encore plus fimple- 
ment que la veille , & même plus negli«. 
gemment , quoiqn'avec une propreté tou^ 
fours fcropuleufe. Je ne voia de la coquet- 
terie dans cette négligence 9 que parce que 
l'y vois de l'afFe&ation. Sophie fait bieti 
^*ane parure plus recherchée eft une dé^ 
daration 9 mais die ne fait pas qu'une pa». 
rure plus négligée en eft une autre ; elle 
montre qu'on ne fe contente pas de plaire 
par l'ajuftement ,■ qu'on veut plaire aifli 
par la perfonne. Eh 9 qu'importe à l'Amant 
comment on foit mife » pourvu qu'il voie 
qu'on s'occupe de lui! Déjà fùre de fon em^ 
pire » Sophie ne fe borne pas à frapper par 
les charmes les yeux d'Emile yd fon cœur 

Niij 
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ae va les chercher, il ne lui fufEt plas qnll 
les voie ^ elle veut qu'il les fappofe. N'en 
a-t-il pas afTez va pour être obligé de d^* 
viner le refte ? ' 

Il eft à croire que durant nos entretiens 
de cette nuit, Sophie & fa mère n'onc pas- 
non plus reflé muettes. Il y a eu des aveax 
arrachés 9 des indruârions données. Le len^ 
demain on fe ralTemble bien préparés* If 
n'y a pas douze heures que nos jeunes gent^ 
fe font vus ; ils ne fe font pas dit encore us 
feul mot , & déjà Ton voit qu'ils s'entendent» 
Leur abord n'eft pas femilier; il eft embar?- 
ralTé > timide ; ils ne fe parlent point ; leiutr 
yeux baifTés femblent s'éviter , & cela m&- 
ioe efl un (igoe d'intelligence :ils s'évitent^ 
mais de concert ; ils fentent déjà le befoin^ 
du myflere avant de s'être rien dit* En pati- 
tant f nous demandons la permilGon de ve*» 
tiir nous-mêmes rapporter ce que nous em,- 
portons. La bouche d Enûle demande cette 
permilTion au père > à la mère , tandis que 
les yeux inquiets , tournés fur la âlle 9 la lui 
demandent beaucoup plus inftamment, So- 
phie ne dit rien , ne fait aucun figne y.ne pa«> 
f oit rien voir 9 rien entendre ; mais elle r ou* 
git> 6c cette rougeur eft une réponfe enco«^ 
re plus claire que celle de fes parents*^ 

On nous permet de revenir y fans nous 
inviter à refter. Cette conduite eft conve-» 
ûable : on donne le couvert à des paflants: 
f mbarrailé^ de leur gite 1 mais il ,n'eft pas. 
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décent qu'on Amant couche dans la maifoa 
tle fa maitrefle. 

A peine fonunes-nous hors de cette maio- 

fon chérie , qa*En>ile fonge à nous établir 

aux environs : la chaumière la plus voîfme 

lui femble déjà trop éloignée ; il voudroit 

coucher dans les foiTés du Château. Jeune 

étourdi > lui dis-)e , d*un ton de pitié ! t]uoi l 

déjà la paiTion vous aveugle ? vous ne voyez 

déjà plus ni les bienféances ni la raifon I 

malheureux! vous croyez aiuier ^i & vous 

vouiez déshonorer votre maitrelTe ! Que di<» 

ra-t-on d'elle^ quand on faura qu'un )eune 

homme qui fort de fa maifon y couche aux 

environs? Vous l'aimez! dites-vous? £ft-ce 

donc à vous de la perdre de réputation ? 

Eft-ee-là le prix de l'hofpitalité que fes pà^ 

rcnts vous ont accordée ? Ferez- vous l'up;., 

probre de celle dont vous attendez votre 

bonheur? Eh! qu'importent ^ répond- il avec 

vivacité 9 les vains difcoursdes hommes, & 

leurs injuftes foupçons ? Ne m'avez-vaim 

pas appris vous-même à n'en faire aucuti 

cas ? Qtii fait mieux que moi combien j'hov 

fiore Sopliie , combien je la. veux refpedler ? 

Mon attachement ne fera point fa honte ; 

il fera fa gloire, il fera digne d'elle. Quand 

non coeur & mes foini lui rendront par* 

<out l'hommage qu'elle mérite , en quoi 

puis-je TouiSrager > Cher Emile , reprends^ 

jè en l'embraf&nt , vous raifonnez pour 

vous ? apprenez à rationner pour elle. ]SF^ 

N îv 
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comparez .point rhonneur d'un fexe à crv 
ki de l'autre ; ils ont des principes tout dif- 
férents. €es principes font également fo- 
lides & raifonnabtes ; parce qu'ils dérivent 
également de la Nature , & que la même 
vertu qui vous fuit méprifer pour vous les 
difcours des hommes^ vous obligea les tcf* 
peôer pour votre maitreflc. Votre hon- 
neur eft en vous feul ; & le fien dépend 
d'autrui. Le négliger » feroit blefler le vo- 
tre même ; & vous ne vous rendrez point 
ce que vous vous devez , fi vous êtes caufe 
qu'on ne lui rende pas ce qui. lui eft dû. 

Alors lui expliquant les^ raifons de ces 
différences , je lui fais fentir quelle injur* 
tice il y auroit à vouloir les compter pour 
lien. Qui eft-ce qui lui a dit qu*il fera l'é-^ 
poux de Sophie 9 elle dont il ignore les fen^. 
timents, elle dont le cœur ou les parents 
ont peut-être des engagements antérieurs, 
elle qui ne connok point , & qui n'a peut- 
être avec lui pas une des convenances. qui 
peuvent rendre un mariage heureux ? Igno«> 
re-t-il que tout fcandale eft pour, une fille 
une tache indélébile 3 que n'eflàce pas mè« 
me fon mariage avec celui qui l'a eau fé ? 
Eh I quel eft l'homme fenfible qui vent perdre 
celle qu'il aime ? Quel eft l'honnête homme 
qui veut Ëiire pleurer à jamais à une infortu^ 
née le malheur de lui avoir plu ? 

Le jeune homme , effrayé des confé- 
qiiences que je lui ùAs envifager ^ 6c tou#* 
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jenrs extrême dans fes idées , croit déjaa'è^ 
tre jamais aflez loin du féjouc de Sophie ; 'û 
double le pas- pour fïiir plus promptetnent t 
îk regarde aucouf de noas fi noas ne fommer 
point écoutés ; il facrifieroit mille fois fofi 
bonhear à Thooneur de celle qu'il aime ; ît 
aîm^roit mieux ne la revoie de fa vie » qjie 
de lui caufêr un feul déplaifir. C'eft le pce»* 
mier fruit des foins que j'ai pris dès fa jeu- 
fieffé , de lui former un cœur qui fâche aimer» 
. Il s'agit donc de trouver un afylc éloi»- 
gné , mais à portée. Nous cherchons , nous 
lious informons : nous apprenons qu'à deux 
grandes lieues cft une Ville , nous, allons 
chercher à nous y loger , plutôt que dans 
des Villages plus proches , où notre féjouc 
deviendroit fufpcû. C'eft-là qu'arrive enfi» 
le nouvel Amant, plein d'amour , d'efpoir» 
de joie , & fur- tout de bons fentiroents ; 
& voilà coraaien* » dirigeant peu à peu ik 
paflGon naiffance vess ce qui eft bon & boJXm 
«ête, je difpofe infenfAlement tous fes pea- 
chantfr à prendre le m&oae p& .. ^ - 

• j'approche du tefuQc de ma carrtcrO'i 
]e l'apperçois déjà de loin. Toutes les gran** 
des difficultés font vaincues , tous les grands 
obftacles font furmontés , il ne me refte 
plus rien de. pénible à foire , que de ne pas 
.gâter mon^ ouvrage en me liâtant de le 
confommer.. Dans l'incertitude de la vîc 
humaine, évitons fur-tout la fauffc pruden- 
ce dlimmoler. le. préfent à. l'avenir j^. c'efi^ 
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fouvent immoler ce qui efi à ce qm ne ftrt 
point. Rendons l'hocnme heureux dans tous 
les âges > de peur c]u'âprêES bien des foins iï 
ne raeure^ ayant de Tavoir été. 0% 9 s'il eft: 
tin temps pour jouir de la vie > c'eft afiuré* 
ment la fin de. i'adolefcence 9 où les fàcoU 
tés du corps fie de i'ame ont acquis leur plus^ 
grande vigueur» & où l'homme ^ au milieu 
<ie fa courfe» voit de plus loin les deux ter-*- 
mes qui lui en font fentir la brièveté. SI 
li'imprudente jeoneilê fe trompe 9 ce n'eft 
pas en ce qu'elle veut jouir ^ c'eft en ce 
qu'elle cherche la jouinance où elle n*e(l 
point , 6c qu'en s'appr^tant un avenir im. 
férable, die ne fait pas mêsne ufer du mo* 
ment préfent. ^ 

Confidérez mon Emile , à vingt ans pa(t 
tés 9 bien formé, bien confiitué d^efprit 8c 
de corpsy fort , fain » difpos , adroit, robu£> 
te I plein de fens, de raiCbn , de bonté, d*b't|s- 
inanité^ aya9t des mœurs, du goût, aimant 
le beau , raifant le bien y libre de iVmpfc:^ 
des paffions cruelles , exempt du Joug de 
}*opinion y mais fournis à la loi de la rageC* 
fe • 6c docile à la voix de Kamicié > pofl^-^ 
^ant tous les talents utiles , 6c plufîeurs ts* 
lents agréables , fe fondant peu des richefl 
fes , portant fa reflburce au bout de fet> 
feras > 8c n'ayant pas peur de manquer d« 
|>ain , quoi qu'il arrive. Le voilà niaincenanr 
enivré d'une paflîon naiflantc : fon. cœur 
ft'ouvœ aux premiers feux: de l'amour, {» 



«fonces Dlufions lui font un activer traîversF 
de délices & de jouififance ; il ahne un objet 
aimable , & plus aimable encore par foa 
caraârere que par fa perfonne ; il efpere r 
îl attend un retour qu'il fentiiii être dû ; 
c'eft du rapport des coturs , c'eft du con- 
cours des fentitnents honnêtes que s'eft for- 
mé leur premier penchant. Ce penchant 
doit être durable : il fe Hvre avec confian-* 
ce f avec raifon même > au plus charmant 
délire , fans crainte y fans regret ^ fans re<- 
mords 9 fans autre inquiétude que celle 
dont le fentiment du bonheur eft infépara* 
ble. Que peut-it manquer auficn ? Voyez ^ 
cherchez > imaginez ce qu'il lui faut encore « 
& qu'on puifle accorder avec .ce qu'il a. Il 
réunit tous les biens qu'on pe«t obtenir k 
la fois ; on n'y en peut ajouter aucun qu'aux 
dépens d'an autre ; il tù heureux autant 
qu'un homme peut l'être. Irai-je en ce nio» 
nent abréger uii deftin û doux ? Irai*je 
troubler une volupté fi pure ? Ah » tout le 
prix 4^ la vie eft dans la félicité qu'il goûte! 
Que pourois* je lui rendre qui valût ce que 
îe tei aurois ôté i Même en mettant le com^ 
ble à fon bonheur , }.*en détruirois k plus 

Îp'and charme. Ce bonheur fuprême eft cent 
bis plus doux à efpérer qu'à obtenir : on 
en jouk mieux quand on l'attend que quand 
ou le goûte. O bon Emile » aime > & fois 
aimé ! Jouis long-temps avant que de pof* 
féder ; |oui$ à la fois de l'amour 6c de l'io^ 
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joie ; il les tourne pourtant avec un pet 
^'inquiétude vers la mère de Sophie » pour 
voir la réception qu'elle lui fera. Sophie n'a 
pas , à beaucoup près , un maintien û dé- 
gagé ; en approchant elle (emble toute con« 

, fufe de fe voir tète-à-téte avec un jeune 
liomme f elle qui s'y eft fi Couvent trouvée 
4ivec d'autres fans en être embarraffée > & 
fans qu'on Tait Jamais trouvé mauvais. Elle 
fe hâte d'accourir à fa mère » un peu ef- 
foufflée» en difant quelques mots qui ne fi- 
gnifient pas^rand'chofe , comme pour avoir 
l!air d'être là depuis longaemp8« 

A la férénité qui ie peint fur le vifagede 

' ces aimables enfants y on voit que cet' en- 
tretien a foulage leurs jeunes cœurs d'un 
grand poids* Ils ne font pas moins réfervés 
Tun avec l'autre; mais leur réferve efl moins 
embarraffée. Elle ne vient plus que du ref- 
peâ: d'Emile ^ de la modeflie de Sophie » & 
de l'honnêteté àp tous deux« Emile ofe lui 
adreflèr quelques mots , quelquefois elle ofe 
répondre ; mais jamais elle n'ouvre la bou- 
che pour cela y fans jetter les yeux furceur 
^e fa mère. Le changement qui paroit le 
plus fenfible en elle , efl envers moi. Elle 
me témoigne une confidération plus em- 

{)re(fée ; elle nie regarde avec intérêt , el- 
e me parle aficâueufement , elle- efl at- 
tentive à ce qui peut me plaire ; je vois 
qu'elle m'honore de fon e(Hme , & qu'il ne 
4ui efi pas indifférent d'obtenir la mienne. 

Je 
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Jb" comprends qu- Emile lui a parlé de moi ; 
on diroit qu'ils ont déjà comploté de me ga- 
gner : il n'en eft rien pourtant , & Sophie 
elle-même ne fe gagne pas fi vite. Il aura' 
peut être plus befoin de ma faveur auprèr 
d'elle , que de la fienne auprès de moi. Cou- 
ple charmantl . . . . En fongeantqae le cœur 
lenfible de mon jeune ami m'a fiait entrer 
pour beaucoup daus fon premier entretien^ 
9vec fa maitreflè , je^ jouis du pris de mir 
peine ; fon^raitié m'a tout payé; 

Les viikes fe réitèrent. Les converfa-' 
tions entre nos- jeuues gens deviennent plusr 
fréquentes. Emile enivré d'amour , croi^ 
déjà touchera fon bonheur : cependant if 
i/obtient point d'aveu formel de Sophie ;' 
elle* l'écoute & ne lui dit rîem Emile con-^ 
noit toute fa modeftie ; tant de retenue l'é^^ 
tonne peu, il fent qu'il n'eft pas mal au-* 
près d'elle; il fait que ce font les pères qu? 
marient les enfants ; il fuppofe que Sophie 
attend un ordre de fes parents y il lui dé» 
mande la permiffion de le folliciter ; elle ne 
s^y oppofe pas. Il m'en parle , j'en parle eiÉ 
fon nom , même en fa préfence. Qudie' 
forprife pour lui d'apprendre que Sophie^ 
dépend d'elle feule , & que , pour le rendra 
heureux , elle n'a qu'à le vouloir. Il com«<' 
tnence à ne plus rien comprendre à fa con-» 
duite. Sa confiance diminue. Il* s'alarme -, 
i\ fe voit moins avancé qu'il ne penfoit l'ê-^ 
t^e» & c'eft alors que l'amour k plus' tcndreu 
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emploie fon langage le plus toncËant poirr 

la fléchir^ 

Emile n'eft pas fait pour deviner ce qui 
lui nuit : (i on ne lui dit 9 il ne le faura de 
fes jours , & Sophie cft trop fiere pour le 
lui dire. Les dîtificultés qui l'arrêtent fe- 
roient l'enapreflement d'une autre ;. elle n'a 
pas oublié les leçons de fes parents. Elle eft 
pauvre ; Emile eft riche ^ elle le (ait. Com« 
bien il a befoîn de fe Faire efiimer d'elle l 
Quel mérite ne lui Faut- il point pour effacer 
cette inégalité I Mais comment Fongeroit-il 
à ces obftacles ? Emile fait-il s'il eft riche f 
Daigne-til même s'en inFormer ? Grâce ac^ 
Ciel , il n'a nul befoin de l'être , il fait être 
bienfàifant fans cela. Il tire le bien qu'il fait 
de fon cœcir >. Se non de fa bourfe. Il don-^ 
se aux malheureux fon temps 9 fes foins , fes 
^{Feârions , fa perfoane ; ôc dans reftimatioi> 
de fes bienfaits > à peine ofe-t-il compter 
pour quelque chofe l'argent ija'il répand fur 
les indigents. 

Ne fâchant à quoi s'en prendre de fa dif* 
grâce y il l'attribue à fa propre faute : car 
qui oferoit accufer de caprice l'objet de fes> 
adorations ? L'humiliation de l'amour-pro- 
pre augmente les regrets de l'amour écon- 
duit. Il n'approche plus de Sophie avec 
cette aimable confiance d'un coeur qiii fe 
JEent digne du fien ; il eft craintif Se trem- 
blant devant eUe. Il n'efpere plus la top-^ 
«hec par h tendrefiè^ il cbercbe à. la &é^ 
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Ait par la pkié. Quelquefois fe patience fè 
lafle; le dépit eft prêt' à lui fuccéder. So* 
pbie feroble preflèntir ces emportements, 
& le regarde. Ce feul regard le défarme 
& l'intimide : il eft plus fournis qu'aupara- 
vant. 

TroubMè de cette réfiftance obftînée , & 
de ce lilence invincible, il épanche fon cœur 
dans celui de fon ami. Il y dépofe les doa* 
leurs de ce câeur n^yré de triftefle : il im^ 
plore (on affiftance & fes confeils. Quel im« 
pénétrable royftere ! Bile s'intérefle à ino» 
fort , je n'en puis douter : loin de m'éviter 
elle -fe plait a^pec nioi. Quand j'arrive elle 
isarque de la joie > & du regret q>iand je 
pars ; elle reçoit mes foins avec bonté , me* 
fervices paroiffent lui plaire ; elle daigne me 
donner des avis , quelquefois mêmes des or- 
dres ; cependant elle rejette mes follicita- 
tions^ mes prières. Qtiand fofe parler d'u^- 
nion, ellem'irapofeimpérieuferoent filence » 
& fi j'ajoute, un mot , elle me quitte à l'inf- 
tant. Par quelle étrange raifon veut- elle 
bien que je fois à elle fans vouloir entendre 
parler d'être à moi. Vous qu'elle honore, 
vous qu'elle aime , & qu'elle n'ofera faire 
taire, parlez , faites- la parler ; fer vez votre 
ami, couronnez votre ouvrage; ne rendez 
pas vos foins funeftes à votre Elçve : Ah l 
ce qu'il tient de vous fera fa mifere,fi vou$^ 
n'achevez fon bonheur. 

Je parle à Sophie* & jfen arrache avecr 

Oij 
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peu de peuie on fecret que \c favois avant 
qu'elle me Teûc dit. J'obtiens plus diliiçi- 
leroent la permiiTion d'en inflruîre Emile ; 
}e l'obtiens enfin > & j'en ufe. Cette expli* 
cation le jette, dans un étonnement dont il 
ne peut revenir. Il n'entend rien à cette dé* 
licateflfe, il n'imagine pas ce que des écus 
de plus ou de moins font au cara&ere & au 
mérite. Quand je lui fais entendre ce qu'ils 
font aux pféjogés^ il fe met à rire,; &tranf» 

i)orté de joie » il veut partir à l'inftant , aU 
er tout déchirer , tout jetter , renoncer à 
tout f pour avoir Thonneur d'être aufli pau- 
vre que Sophie , & revenir.digne d'être fon 
époux. 

Hé quoi 1 (Us-je en l'arrêtant , . & riant 
àmon tour de fou impétuofité r cette jeune 
tête ne mùriraTt-elle point; 6ç après avois 
philofophé toute votre vie, n'apprendrez- 
vous jamais à: raisonner. ? Gomment ne 
voyez-vous pas qu'en fuivant votre infenfé 
projet, vous allez empirer votre fituation, 
& rendre Sophie plus intraitable ? C'eft un 
petit avantage d'avoir quelques biens de plus 
qu'elle » c'en (èroit un très - grand de les 
lui avoir tous facrifiés ; & (i fa fierté ne 
peut fe. réroudt;e à vous avoir v la première 
obi gation , comment fe.réfoudroitelle à 
vous avoir l'autre ? fi elle" ne peut fouffrir 
qjQ'nnman puifle lui reprocher de l'avoir en- 
richie, fouffi ira- t-elle qu'il puiifelui rçpro* 
flbtK 4t 8'ètre appauvri pour elle î £b ! wli 
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Ëonreuxi tremblez qu'elle ne voq^ foupçon-r 
ne d'avoir eu ce projet. Devenez au contrai^ 
re économe & foigneux pour l'amour d'elley; 
de peur qu'elle ne vous> accufe de vouloir 
la gs^ner par adrefle, & de lui facrifiec^ 
volontairement ce que vous perdrez par né*^ 
gligence^- 

Croyez^- vous au fond que de grands biena^ 
lui faiTent peur , 6c que fes oppofitions vijcn* 
Qent préeifément des richelles? Non^ cher 
Emile 9 elles ont upe caufe pks folide &. 
plus grave dans l'eflet que produifent ces. 
richefles dans, l'ame di4 poflefleur.Elle fait. 
que les biens^ de la fortune font toujours- 

{ préférés à tout par ceux qui les ont. Tous, 
es riches comptent l'or avant le mérite.. 
Dans la mife commune de l'argent. & des 
fervice^ » ils trouvent toujours que ceux-ci 
n'acquittent jamais l'autre, & penfentqu'oa 
leur en doit de refte quand on a.paffé fa vie: 
à les fervir en mangeant leur pain. Qu'avez-, 
vous donc 1 faire , ô Emile, pour la raf- 
furer fur fes craintes- ? Faites- vous bien, 
connoître à« elle ; ce n'eft pas l'affaire d'ua. 
Jour. MQntrc»>lui dans les tréfors de, votre, 
aroe noble de quoi racheter ceux dont vous* 
îLvezde malheur d'être partagé. A force de 
confiance & de temps , furmontez fa réiif-:r 
tance : à force de; fentiments grands & gé- 
néreux , forcez- la d'oublier vos richeflcs^*. 
Aimez la , fervez-la , fervcz fes refpeâa- 
Wca.pjarents* Erouirezrlui ^iie Cqs (oins nç^ 
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font pas l'cllet d'une paffion folle & pTiBk* 
gère f mais d^sprincipes ineffaçables gravés^ 
aa fond de votre cœur. Honorez dignement 
le méiite outragé par h fortune : c*eft lefeuf 
moyen de le réconcilier avec le mérile qu'eU 
le a favorifé« 

On conçoit qudsrranfportsdejoiecedif'* 
cours donne au ^eune homme ^ c<>mbten il 
lui rend de confiance Se d'efpoir ; combien^ 
fon honnête coeur fe félicite d'avoir à faire ^ 
pour plaire à Sophie f tout ce qa'il feroit 
de lui. même 9 quand Sophie n'exifteroit pas , 
ou qu'il ne feroit pas amoureux d'elle. Pour 
peu qu'on ak compris fon caraâere, qui 
eft-ce qui n'imaginera pas fa coaduite en 
cette oGcaGon > ' 

Me vottà donc le confident de me^ 
deux bonnes gen^ > & le médiateur de leur» 
amours 1 Bel emploi pour un Gouverneur f 
fi beau que je ne fis de ma vie rien qui 
m'élevât tant k mes propres yeux y & qui 
me rendit fi content de moi - même. Âo 
refie > cet emploi ne latiTe pas d'avoir fe& 
agrétpents : je ne fuis pas maF vena dans la^ 
maifon ; Ton s'y fie à moi du foin d'y tenir 
les amants dans Tordre. Emife y toujours 
tremblant de me déplaire > ne fut jamais fi^ 
docile. La petite perfonne m'accable d*a- 
mitiés, dont je ne fuis pas la dupe f. & dont 
je ne prends pour moi que ce qui m'en ré- 
crient. C'eft ainfi qu'elle fe dédommage in- 
dire(%ement du refpe<% dans lequel elle tiei^ 
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Emile. Elle lui fait, en moi mille tendres 
careiles» qu'elle akneroit mieux mourir que 
de lui feirêà lui-même; & lui, qui fait que 
Je ne veux pas nuire à fes intérêts. , cft 
charmé dé ma bonne intelligenGe avec elle- 
H fe confole quand elle refnfe fon bras à la 
promenade , & que c'eft pour lui préférer 
\^ mien. Il s'éloigne fans murmure en me 
ferrant la main , & me difant tout bas de 
ia voîx & de Toeil : ami ^ parlez pour moi» 
Il nous fuit des yeux avec intérêt : il tâche 
de Ure nos fentiments fur nos vifàges > Se 
d'interpréter nos difcours par nos geâes : il 
feit que rien de ce qui fe dit entre nous ne 
kii eft indifférent. Bonne Sophie , combieir 
votre coeur fincere eft à foo aife , quand y 
fans être entendue de Télémaque » vous 
pouvez vous entretenir avec fon Mentor h 
Avec quelle aimable franchife vous lui laif-« 
fez lire dans ce tendre cœur tout ce qui s'y 
pafle ! Avec quel ptaifir vous lui montrez 
toute votre eiiime pour fon Elevé ! -avec 
quelle ingénuité touchante vous lui laiflez. 
pénétrer des fentiments plus doux ! avee 
quelle feinte colère vous renvoyez l'impor- 
tun , qutod l'impatience le force à vous 
interrompre i avec quel charmant dépit vou» 
tui reprochez fon indifcrétion , quand ii 
vient vous enopêcher de dire du bien de Iui> 
d'en entendre, & de tirer toujours de me^ 
réponfes ijuelque nouvelle raifon de l'airr 
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Ainli parvenu à fe Biire foaffrir comme 
amant déclaré ^ Emile en fait valoir tou? le» 
droits ;.il parle.» il preflè » il folliche » il im«* 

Eortune. Qu'on lui parle durement , qu'00 
t maltraite 9 peuJui importe y pourvu: qu'il 
fe fade écoutet. Enfin y.il obtient , non fans 
peine , que Sophie de Ton côté veuille bien 
prendre ouvertement fur lui l'autorité d'une 
maltreflev qu'elle lurpreferive ce qu'il doit 
&ire9 qu'elle commande au lieu de prier, 
qu'elle accepte aurlieu de remercier , qu'elle 
règle le nombre & le temps des vifites j qu'eU 
le lui défende de venir julqu'à: tel jour , & de 
reAer paiTé telle heure. Tout cela ne fe fait 
point par jeu ,. mais très-férieufement ; & 
fi elle accepta ees> droits avec peine , elle en 
ufe avec une rigueur qui réduit fou vent le 
pauvre Emile au regret de les lut avoir don^ 
nés. Mais quoi qu'elle ordonne » il ne répli«> 
que point 9 & fouvent en partant pour obéir , 
il me regarde avec des yeux pleins de joie j 
qui medifent : vous voyez qu'elle a pris pof- 
Çeffion de mei. Cependant rorgueilleafe 
lk>brerve en deflbus» &.fourit en fecret de 
la fierté de fon efdave. 
. Aibane &. Raphaël » prèrez-moi'^ le pin* 
ceau de la volupté.. Divin Milton , apprends 
à ma plume groffiere à décrire ks plaiûrs 
de l'amour, & de l'innocence. Mais non ^ 
sachez vos art<s menfongers devant, la faînre 
vérité de la nature. Ayez feulement des 
coeurs feoiibles ;» . des âmes bomiètes; puis 



lafflez errer votre imagination fans con« 
trainte fur les tranfports de deux jeunes 
amants qui , fous les yeux de leurs parents 
& de leurs .guides ., fe livrent fans trouble 
â la douce^ illufion qui les flatte , & , dans 
Tivrefle desdefirs, s'avançant lentement vers 
le terme 9 entrelacent de fleurs & de guir« 
landes l'heureux lien qui doit les unir juf- 
^u*au tombeau. Tant d'images charmantes 
m'enivrent > je les raiTemble fans ordre &: 
fans fuite , le délire qu'elles ine caufent 
m'empêche de les lier^ Oh ! qui e(l-ce qui 
a un cœur 9 & qui ne faura pas faire en 
lui-même le tableau délicieux des (ituations 
diverfes du pere^ de la ^nere., de la fîlle^ 
du .gouverneur , de l'élevé, & du concours 
des uns & des autres à l'union du plus char- 
mant couple dont l'amour & la vertu puif- 
fent faire le bonheur ? 

C'eft à préfent que , devenu véritablement. 
empt'eflTé de plaire » Emile commence à fen« 
tir le prix des talents agréables qu'il s'efl * 
donnés. Sophie aime à chanter 9 il chante, 
avec elle ; il fait plus ^ il lui apprend fa 
mu(îque« Elle eft vive & légère ^ elle aime 
à fauter , 11 danfe avec elle ; il change fes 
fauts en pas j il la perfeâ-ionne. Ces leçons 
font charn^ntes > la gaieté folâtre les ^nU 
nie 9 elle adoucit le timide refpeâ; de l'a- 
mour : il efl permis à un amant de donner 
ces leçons avec volupté; il eft permis d'être 
le maitrô de fa maitrefTe. 

tome m e - 
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On a un vieux claveffin tout dérange : 
Etnile raccommode & l'accordé. Il eft Ëtc- 
teur , il eft luthier auffi-bien que menuifier ; 
il eut toujours pour maxime ^l'apprendre 
à fe pafler du fetours d'autrui d2Ms tout ce 
^u'il pouvoit faire hii-mème. La maifon 
eft dans une ficoation pittorefque , il en 
fire difF(^rentes vues auxquelles Sophie a 
Quelquefois mis la main , & dont elle orne 
le cabinet de fon père. Les cadres n'en 
font point dorés , & n'ont pas befoin de l'ê- 
tre. En voyant delliaer Emile , en l'imi- 
tant , elle fe perfeâ:ionne à fon exemple , 
elle cultive tous les talents , & fon charme 
tes embellit tous. Son père & fa mère fe 
rappellent leur ancienne opulence , en re- 
voyant briller autour d'eux les beaux arts 
qui feuls la leiir rendoient chère : Tamour 
a paré toute leur maifon : lui fcuî y fait ré- 
gner fans frais 6c fans peine les naèmes plai- 
(irs qa'ils n'y raflembioient autrefois qu'à 
force d'argent & d'ennui. 

Comme l'idolâtre enrichît des. tréfors 
qu'il eftime l'objet de fon culte, & pare 
fur TAurel le Dieu qu'il adore , l'amant a 
beau voir fà maitref& parfaite , il lui veut 
ftns cedfe ajouter de nouveaux ornements. 
Elle n'en a pas befoin pour lui plaire; mais 
il a befoin, lui , delà parer : c'eft un nouvel 
hommage qu'il croit lui rendre ; c'eft un 
nouvel intérêt qu'il dohne au phiBr de la 
contempler* U lui fcmble que rien de beau 



tfçtk à fa place, quand il n'orne pas la (ù- 

prême beauté, Ceft un fpearacle à la fois 

touchant & rifible , de voir Emile eropreffé 

d'apprendre à Sophie tout ce qu'il fait, fans 

coofultcr fi ce qu'il lui veut apprendre eft de 

fon goût , ou lui convient. Il lui parle de tout , 

il lui explique tout avec un cmprefleœent 

puérile ; il croit qu'il n'a qu'à dire , & qu'à 

Vinftant elle l'entendra : il fe figure d'avance 

le plaifir qu'il aura de r aifonner , de philo* 

fopher avec elle ; il regarde comme inutile 

tout l'acquis qu'il «e peut point étaler à fes 

yeux : il rougit prefque de favoir quelque 

chofe qu'elle ne fait pas. 

Le voilà donc lui donnant leçon <îe phî* 
îofopbie , de Phyfique , de Mathématique , 
d'Hifloire, 'de tout en un mot, Sophie fc 
prête avec plaifir à fon zèle , & tâche d'en 
profiter. Quand il peut obtenir de donneç 
fes leçons à genoux devant elle , qu'Emile 
eft. content ! il croit voir les cieux ouverts. 
Cependant cette fitu;ition plus gênante pour 
î'écoliere que pour le maît^re , n'eft pas la 
plus favorable à l'inftrudion. L'on ne fait 

fas trop alors que faire es fes yeux pour 
viter ceux qui les pourfuivent , & quand 
ils fe rencontrent la leçon n'en va pas mieux. 
L*art de penfer n'eft pas étranger aux 
femmes , mais elles ne doivent faire iju'ef- 
fleurer les fciences de raifonnement. So- 
phie conçoit tout , & ne retient pas grand- 
chofe. Ses plus grands progrès font dans U 
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morale & les chores de goût ; pour la Phf-; 
(ique 9 elle n*en retient que quelqu'idée de9 
loix générales » & du fyftème du monde : 
quelquefois dans leurs promenades > en con-i 
templant les merveilles de la nature } leurs 
coeurs innocents & purs ofent s'élever juf- 
qu'à fon auteur. Tis ne craignent pas fa préfcn- 
ce, ils s*épanchent conjointement devant \\xu 

Quoi ! deux amants dans la ileur de lige 
emploient leur tête-à-tête à parler de Reli- 
gion! ils paflcntleur temps à dire leur caté- 
chifme I Quefcrt d'avilir ce qui eft fublirae i 
Oui , fans doute , ils le ditènt dans l'illLTiloti 
gui \e$ charme ; ils fe voient parfaits > ils 
S'aiment 9 ils s'entretiennent avec enthou- 
fiafme de ce qui donne un prix à la vertu. 
Les facrifîces qu'ils lui font la leur rendent 
chère. Dans des tranfports qu'il faut vain- 
cre y ils verfent quelquefois enfemble des 
larmes plus pures que la rofée. du Ciel , & 
ces douces larmes font l'enchantement de 
leur vie; ils font dans le plus charmant délire 
qu'aient jamais éprouvé des âmes humaines. 
Les privations mêmes ajoutent à leur bon- 
lieur ,' & les honorent à leurs propres ye'ux 
de leurs facrifices. Hommes fenfuéls, corps 
•fans auies , ils connoîtront un jour vos plai- 
firs , & regretteront toute leur vie l'heu*. 
reux temps où ils fe les font rçfufés. 

Malgré cette bonne intelligence , il ne 
hifle pas d'y avoir quelquefois des diffen- 
iion$ I inêoe des querelles i ia mcdtreiTd 
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iï*efl pas fans caprice y ni l'amant fîins em«* 
portement ; mais ces petits orages paflent 
rapidement , & ne font que raffermir l*u- 
Bîon ; l'expérience même apprend à Emile 
à ne les plus tant craindre j les raccommo- 
dements lui font toujours plus avantageux 
que les brouilleries ne lui font nuifibles. Le 
fruit de la première lui en a fait efpérer au^- 
tant des autres ; il s'eft trompé : mais enfin-, 
«.'il n*en rapporte pas toujours un profit aufll 
fcnfible y il y gagne toujours de voir con- 
firmer par Sophie l'intérêt fincere qu'elle 
prend à fon cœur. On veut favoir quel e(ï 
donc ce profit. J'y confens d'autant plus 
volontiers j que cet exemple me donnera 
lieu d'expofer une maxime très-utile > £c 
d'en combattre une très- funefte^- 

Emile aime; il n'eft donc pas téméfau 
re ; & l'on conçoit encore mieux que l'im- 
périeafe Sophie n'eft pas fille à- lui paflèr 
des familiarités. Comme la fagefle a foci 
terme en toute chofe j on la taxeroit biea 
plutôt de trop de dureté que de trop d'in- 
dulgence , & fon père lui-même craint quel- s 
quefois que fon extirême fierté ne dégénère- 
en Iwuteur. Dans les tête-à-tète les plu*' 
fecrets , Emile n'oferoit folliciter la moin- 
dre feveur , pas même y paroître afpîrer : 
& quand elle veut bien paffer fon bras fous 
le fien à la promenade y grâce qu'elle ne 
l^ffe pas changer en droit , à peine ofe- 
t»U quelquefois , enfoupîrant , prefler ce- 
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ji élevé qoe vous , qui a des (êntimettts & 
» des mœurs , ne voudroit pas payer do dés* 
» honneur d'une famille » l'amitié qu'elle 
y^ lui témoigne. Je ne fuis ni farouche, ni 
>i prude ; je fais ce qu'il (àut pafler à la 
>), jeunefle folâtre , & ce que j'ai (bofièrt 
y» fous mes yeux vous le prouve aifez. 
» Confultez votre ami fur vos deroîrs , il 
y* vous dira quelle différence il y a entre 
» les jeux que la préfence d'un père & 
». d'une meie autorife , & le» libertés 
» qu'on prend loin d'eux , en abufant de 
» leur confiance , & tournant en pièges 
>> les mêmes faveurs qui , fous leurs yeux, 
>» ne font qu'innocentes. 11 vous dira ^ 
i) Mt)nf]6ur , que ma fille n'a eu d'autre 
's> tort avec vous , que celui de ne pas 
iï vcTir I àhs là première foÎ9 , ce qu'elle ne 
» devoir jamais fouffrir : il vous dira que 
M tout ce qu'on prend pour faveur j ^^ 
s> devient une , & qu'il eff indigne d'un 
» homme d'honneur d'abufèr de la fimpli- 
yi cité d'une jeune fille , pour ufurper en 
y> fecretles mêmes libertés qu'elle peutfouf^ 
» frïr devant tout lé monde. Car on fait ce 
» que la bienféance peut tolérer en pn»^ 
3) blic : matç on ignore où s'arrête dans 
9). l'ombre du myRere celui qui fe faic 
y% feul juge de fes fantaHies )^• 

Après cette jufte réprimande, bien- plus 
adreÔée à moi qu'à mon Elevé , cette fage 
mère nous, quitte ; & me laiffe dans l'ad^ 



flnîration de fa rare prudence , qui compte 
pour peu qu'on baife devant elle la bouche 
de fa 6Ue , & qui s'effraie qu'on ofe baifer 
ià robe en particulier» En réfléchiffant à la 
(blie de nos maximes > q4]i (àcrifienc toujours 
à la décencelai^éritable honnêteté, je com- 
prends pourquoi le jangage e(l 4'autant plus 
chafte , que les cœurs font plus corrompus^ fie 
pourquoi les procédés font d'autant plui 
exaâs que ceux qui les onC|. font plus maU 
bonnètesw ^ . . . , 

En pénétrant ,. à cette occafî'on > le ccetrf 
d'Entile-» des devoirs que faurofs dû plu^ 
tôt luidiâ:er> i].md vient une réflexion nou- 
velle r qui fait peut-être le plus d'honneur 
à^ Sophie 9 & que je me garde pourtant bîen^ 
de communiquer à fon Amant.~C'«{l qvtxt 
tft clair que cette prétendue âerté' qu'on lut 
reprootse , b'eft qu'une pcéea«inpfit trèso^a-» 
ge pour^^ (cl ganmtk. d^elie^mème* Ay4Kii le 
malheur de ib (entir un tempérament com-> 
buftible> elle redoute la première étincellêy 
& l'eloigne de tout ftMv pouvoir, Cen'eft pas^ 
par fiértéqu'elle tft févere , c'eft par. hiimU 
Uté. Elle preod fur Emile J'empire qu'elle 
craint de•nfayoi^pasfu]: Sophie ^ elle ib (ërc 
de l'uurpoliâr combattre l'autre» Si elle étoit: 
plus confiante > eUe fetbit bien moins fière*. 
Otez ce feul point , quelle fille aa monde 
eft plus facile Se plus douce-? Qcd eft-ce qo^ 
fiipporte plus patiemment une offenfe ?' 
Qui eJd-ce qui craint pitu d'ea f^ à. ksul 
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trui ? Qu'efl-ce qui a moins de précentïèfif 
en tout genre , hors la vertu ? Encore n'efl'- 
ce pas de fa vertu qu'elle eâ acre y elle ne 
Veft que pour la conferver ; & quand elle 
peut fe livrer fans rifque an penchant de foti 
cœur , elle careiTe >ufqu'à ion amant. Mais 
fa difcrete mère ne faic pas tous ces détail» 
k fon père n^me : les hommes ne doivent 
pas tout favoif • 

.. Loin même qu'elle femble s'enorgueillir 
^e fa conquête y Sophie en eft devjenue en^ 
çore plus afi&ble t & moln^ exigeante avec 
tout e monde, hur^ peut-être le feul qui 
produit ce cbangernent. Le fenciment de l'in- 
dépendance n'enlÂe plu» fon noble. cœur. El* 
te triomphe avec modeftie d'une viâûire qui 
lui coûte fa liberté. .Elle a le »aînticn taoïr» 
$bre t & le parlerplus timide > depuis qn'el» 
\fi n'^i^nd plus :h RX)t d'ariiant faas roa-i 
gtr. Mate le cùoteûcemeat perce à .tniTers 
ion embarras ^^ & cettrhonceelie-tnèœ^ n'efi 
paa un Sentiment facbsux« C'eft far-toce 
avec les jeunes forvenant» que la difiSfrence 
de fa conduite çft le plus fenfifale. Depuis 
qu'elle nelfA tt^mt plu&> rtatrèmeréferve 
qu'elle avoit avec eux s'eR beaucoup relâ-» 
ehée. Décidée dans {en choix > elle (Wmbn^ 
t,re fans fcrupole gracieufe aux îndilSécents ; 
ipoina difficile fur leur mérite > depuis qn'eU 
h ^'y prend plus d'intérêt ^ elle les trouve 
toujours aflèf' aimables pouc des gens qui» ne 
lui fbxûiit jamais uau. 



Si Te véritable amoar pouvoit ufer de co- 
fiuecterîe > f en croiroî» même voir quelques- 
traces dans la manière dont So{4iie fe con>* 
porte avesr eux en préfence de fon amant*. 
On diroit que , non contente de l'ardente 
pal&on dont elle Pembrafe par un mélange 
exquis de ré&rves & de careflès > elle n'eft 
pas f^hée encore d'irriter cette même paC» 
fion par un peu dfinquiétude ; on diroit 
qu'égalant à deflèin fes jevnes h&tes» elle 
4e(tine au teucmenc d'Emile les grâces d'mii 
eD)Ottement qa'elit n'6fe avoir avec lui i 
nais Sophie eft trop attentive , trop bon^ 
ne f trop )udLcieu(e pour le toormencer eo 
«fièt» Pour temp^er ce dangereuk ftimo* 
lant » l'amour & l'honnêteté l«t tiennentlîev 
de prudence r elle fait l'alarmer & le raflb** 
sér précifément quandnl faut ; & fi quel-^ 
<)ue^s elle l'iriquietr, die ne. l'attriQe ja»* 
mais. Pardonnons le (buci qu'elle donne à ce 
qu'elle aime 9 àEa peur, qu'elle aqullnefoit 
^mais aCTez enlacé. 

Mais quel; effet ce petit manège feri» 
t-il far Emile? Sera«t-tl jaloux » ne le fera* 
t*tl pas f C'eft ce qu'il faxtt examiner ; car 
de relies digreffions entrent auffi dans l'ob-» 
|et de.mo» livue » & m'éloigoeot peu dttr 
moo fttjet. 

J'ai fait voir pcécédémtoiént comment ^ 
dans les chofes qui ne «lîenaent qu'à l'opi- 
nion 9 cette paiSon s'introduit dans le cœur 
d& rbûnune» Mais ea amour ^. c'eft autres 



chofe : la jaloufie paroit alors tenir âf! 6 
près à la naxure y qu*on a bien de la peine 
à croire qu'elle n'en vienne pas ; & l'exem* 
pie même des animaux > dont [dufieurs font 
faloux jufqu'à la fbreor , femble établir le 
fcnrimcnt oppofé fans réplique. Eft-ce l'o- 
piniott des hommes qui apprend aux coqs & 
(e mettre en pièces i & aux taureaux à fe 
battre jufqu'à la mort ? 

L'averfion contre tout ce qui troubîe Sa 
combat nos plaifirs , eft an mouvement natu- 
rel ; cela eft inconteftaWe. Jufqu'à certain 
point le dedr de ppiféder exclusivement ce 
qui nous plait » eft encore dans le même cas» 
iliais quand ce delir devenu paffion fe trans* 
fidrme en fureur ou eu une (antaifie ombra» 
geuCe & chagrine » appellée jaloufie , alors 
c'eft autre cbofe ; cette paffion peut être na^ 
tàrelley ou ne l'être pas : il &ut diftinguerr 

L'exmnple tiré des animaux a. été ci-de*^ 
tant examiné dans le Difcours fur l'inéga- 
Kté ; & maintenant que j'y réfléchis de 
nouveau f cet examen me paroit afles folide 
pour ofer y renvoyer les Leâreors. J^ajoa-^ 
terai feulement aux diftinâions que j'ai faites 
dans cet écrit , que la jaloufie 9 qui vient de 
la nature 9 tient beaucoup à la puiflànce du 
fexe 9 & que , quand cette puiflance efi oa 
paroit être illimitée, cette jafôufie eft à fon 
coinble : car le mâle a^ors mefnrant fes droits> 
fur fes befoins 9 ne peut jamais voir un au* 
4te xoàle.qfle, comme un importun conçut* 



refit. Dans ces mèm^ efpeces » les femelles 
obéiflanc toujours au premier venu , n'ap> 
parciexinenc aux naâles que par droit de con- 
qaète , & caufent encre eux 4es combats 
éternels* 

Au contraire» dans les>erpeces où un s'u- 
nit avec une , où Taccouplenaent produit 
une forte de lien moral y une forte de ma* 
ciage > la femelle appartenant par fon choix 
au mâle qu'elle s'eft donné , fe reFufe corn» 
munément k tout autre 9 &c le mâle, ayant 
pour garant de fa fîdélieé cette afie&iûn de 
préférences s'inquiète auffi moins <le la vuç 
des autres mâles 9 & vit plus paiûblement 
avec eux. Dans ces efpeces , le mâle par- 
tage le foin des petits y &, par une de ces 
loix de la nature qu'on n'obferve point fans 
attendrifTement ;» il femble que la femelle 
rende au père l'attachement qu'il a pour (es 
et^fants. 

Or^' à cottfidérer l'-efpece humaine dan» 
fa fimplicité primitive ^ il eft aifé de voir 
par la pai^ance bornée du mâle , & par la 
tempérance de fes defirs , qu'il eft deftiné 
par la Nature à fe contenter d'une feule fe- 
melle ; ce qui fe tonfirme par l'égalité na- 
mérique des individus des deux fexes 9 aa 
tooins dans nos climats ; égalité qui n'a pas 
lieu f à beaucoup ^rès ? dans les eQ>eces oa 
Ja plus grande force des mâles réunit plu- 
£ears femelles à ua feaU £t bien quo 
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l'homme ne couve pa» comme le pigeon | 
Se que ) n*ayanc pas non plus des mamelles 
pour allaiter > û foit à cet égard dans la 
clallë des quadrupèdes- 9 les enfants font fi 
long-temps rampants Ôc foiblesy que la mère 
&, eux fe palTeroient difficilement de l'atta- 
chement du pere> & des foins qui en font 
l'effet. ^ 

Toutes les obfèrvatîons concourent donc 
à prouver qtie la fureur jaloufe des mâles ^ 
^ans quelques-efpeces d^animauxy ne conclut 
point du tout pour l'homme; & f excep- 
tion même des cUmtt^ méridionaux » où la 
polygamie efl; établie , ne fait que mieux 
confirmer le principe , puifque c^eil de la 
pluralité des femmes que vient la tyranni- 
, <]ue précaution des maris , & que le fenti- 
ment de fa propre foibleffe pc^e l'homme 
i recourir à la contrainte pour éluder les 
loix de la nature. 

Parmi nous^ où ce« mêmes lotx, en cela 
moins éludées » le font dans un fens contrai* 
re & plus odie6xy la jaloufie a fQU motif 
dans lespaffionsfociales , plus que dans Tinf- 
tin^ priinttîf. Dans la plupart des liaifons 
de galanterie, l'Amant hait bienrplus fes ri- 
vaux, qu'il n'aime fa Maîtrcflê ; s'il craint, 
de n*ètre pas feul écouté , c'eft l'efiet de cet 
«mour propre dont fbi montré l'origine, & 
la vanité pâtit en lui bien plus que l'amour* 
3)'ailleuis nos mal •adroites inilitutioitf 



<»ht rendu les femmes fi diffimulées ( 1 5 )» & 
cnt (i fort atlumé leurs appétits 1 qu'on peut 
à peine compter fiK leur attachement le mieux 
prouvé y & qu'elles ne peuvent plus mar-» 
qûer de préférences qui raflurent farla crain* 
te des concurrents. 

Pour Tamour véritable , c*cft autre cho- * 
ie. J'ai fait voir dans l'Ecrit dé>à cité , que 
ce fentiment n'eft pas auffi naturel que l'on 
penfe ; & il y a bien de la diffifrence entre 
la douce habitude qui affeâîonne l'homme 
ii raxompâgne^ & cette ardetw eflirénéequi 
lenïvfe des chimériques attraits d'un objet 
<ju'il ne voit plus tel quii c(l. Cette paf*. 
lion f qui ne refpife qn-exclafions & préfé- 
rences , ne diffère en ceci de la vanité , qu'en 
ce que la vanité , exigeant tout j & n'accor- 
dant rien 9 eft toujours itrique ; -au Keu que 
l'amour , donnant autant qa'il exige , eft par 
lui-même un fentiment rempli d'éq-uit^ 
D'ailleurs , phisil eft exigeant » plus ileft 
crédule : la même illutîoniqui le caufe , le 
rend fsicile à pèi'fûader. SI tamour eft in« 
quiet ^ Veftiine eft oonfiante ; éc jamais l'a« 
tnour fans r^ftimé n'exifta dans un coeur 
honnête , parce que nul n'aime dans ce qu'il 
aime que les qualités dont il fsût cas. 
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(iç) L'<eCpecededtf7imuIacion que j'^ncetnls ici « 
Cj[|-oppofée à celle qui leur convient Ôc qu'elles tien- 
nent de la nature : l'une confifte à déguifer les fcnti- 
tnents qu'elles ont , & l'autre à feînclre ceux quelles 
n'ont pas. Toutes les femmes du monde paiTent leur 
TÎeà faire tro()hée de leur prétendue fenfibificé, k 
'fi^^ment jamais rien qu*elleS'même5« 
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Toat ceci biea éclairci , l'on petit £re 
À coup suri de quelle forte de jaloufie Emile 
fera capable ; car puifqu'à peine cette paf- 
fipn a-t-elle un germe dans le cœur humain, 
fa forme eft déterminée uniqueinent par l'é- 
ducation. Emile amoureux èc jaloux ne fe- 
ra point colère > ombragelix , méfiant^ mais 
délicat , fenûble À craintif .: il fera plus 
alarmé qu'irrita ; il s'attachera bien plus à 
g^agner fa maltreflè » ^u'à menacer fon ri- 
val ; il fécartera^ s'il peut, comme un obf- 
tacle f fans le lia'lr comme un ennemi ; s'il 
le hait , ce tie fera pas pour l'audace^ lui 
difputer un cœur auquel il prétend » mais 
poc^r le danger réel qu'il lui (ait courir de 
le perdre : fon injode orgueil ne s'oflenfera 
point fottement qu'on oie entrer en concur- 
rence avec lui ; comprenant ^ue le droit ide 
préférence eft uniquement fondé fur le mé« 
jrite, & que l'honneur eft dans le fuccès y 'i 
redoublera de foins pour fe rendre aimable » 
<& probablement il réuffira. Ca généreure 
Sophie» en irritant fon amour par quelques 
alarmes » favra bien les régler , l'en dédom- 
mager ^ •& les concurrents 9 qui n'étoient 
fouffects que pour le mettre à l'épreuve, ne 
tarderont pas d'êDre écartés* 

Mais où me fens-je infenfiblement en? 
traîné? O Emile , ^u'es-tu devenu ! Puis-je 
reconnoître en toi mon Elevé ? Combien 
îe te vois déchu ! où eft ce jeune homme 
f&staé & durement; qui bravoit les l'igueors 

des 
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àt9 ûiîfons I qiii Hyroit fon corps aux plus 
padés travaux > & fon aine aux feules loix 
de la fageflë ; inaccefTiblc aux préjugé» , 
aux paffiens ; qui n'aimoit que la vérité $ 
qui nç cédoit qu'à la raifon , & ne tesoit à 
rien de ce qui n'étoit pas à lui ? Maintenant 
amolli dans itne vie oîfive » il fe laifjle gou^ 
▼erner par des- fenames r leurs amufements 
font fes occupations , leurs volontés font 
fes loix , une jeune fille eft l'arbitre de (a 
deftinée; il rampe & fléchie devant die :: 
le grave Emile eft le jouet d'un cnfent! 

Tel eft le changement des fcenes de là^ 
vie ; chaque âge a fes- rèflTorts qui le font 
mouvoir : mais Phomme eft toujours le mê^ 
me. A dix ans /il eft mené par des gateauxy.- 
à* vingt , par une maitrefie; à trente, par 
les plaifirs; à' quarante , par Tambition ; à 
cinquante y p&r l'avarice : quand ne court- 
il qu'après la fagefle? Heureux celui qu'on » 
y conduit malgré lui 1 Qu'importe de quef 
guide on fe ferve > pourvu qu'il le meneau:; 
faut» Les héros , les fages eux-mêmes ont 
payé ce tribut à la foiblefte humàine> & teli 
4ont les doigts ont caiTé des fu féaux , û*tw^ 
fot pas pour cela moins grand homme. 
. Voulez-vous étendre- fur la^vie entkr^ 
teffet d'une heureufe éducatioi) ? prolon-»- 
gez dttrânt 1» jeuneife les boiïnes httbitu^ 
des de l'enfance ; & quand .vetre Elevé eft. 
ce qu'il doit être , fiikes qu'il foit le même 
4ans*tûuS( tes^tempSt^Veilà k dernière çps>j- 
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feâion qui vous refte à donner à votre eii«- 
Trage. C'ed pour cela (ur-tout qu'il impor- 
te de laifler un gouvernero^enc aux jeunes 
hommes ; car i d'ailleurs j il eft peu à crain- 
dre qu'ils ne fâchent pas &ire l'amour fans 
lui* Ce qui trompe les In(lituteurs> & fur- 
tout tes pères , c'eft qu'ils^ croient qu'une 
manière, de. vivre en exclut un autre > & 
qu'auffirtot qu'on eft grand .9 on doit renon« 
cer à tout ce qu'on ftiifoit étant petit. SI 
cela étoity à: quoi ferviroit de foigner l'en^ 
fance > puifque le bon & le mauvais ufagè 
qu'on en feroit s'évanouiroit avec elle » & 
qu'en prenant des manières de vivre abfo- 
lument .différentes y oii prendroit nàreflai* 
rement d'autres façons dé penfer ? 

Comme il n'y. a que de grande» raala^ 
dies qui fafTent folution de continuité dans* 
la mémoire ,, il n'y a guère que de gran- 
des paffions qui la fàflent dans les mœurs». 
Bien que dos go&ts» & nos inclinations chan* 
gent, ce changement » quelquefois aflèz: 
brufque 1 eft adouci parles habitudes. Daos 
la fucceffion de nos penchants» comme daos 
une bpnne dégradation de couleurs , Thabi- 
le Artifte doit rendre les paflages împcr*^ 
ceptiblçs^ confondffe & mêler les ceintes,. 
& 9 popr qu'aucune ne tra.nche» en étendre 
plufic^rs fur tout fon travaiL Cette jregle 
çft confirmée par l'expérience ; tes gens im* 
modérés changent tow }q$ {ours d'a&c* 



pTDitr tboce confbnce que l'habitude du chan* 
gement ; mais l'homme réglé revient tou- 
jours à fe»anciennerpratiquesy & ne perd 
pas même dans fa vieilleiTe le goût des plai&rS' 
qniV aimoit ttiZ&Lnu 

Si vou^ faites qu^eti paiTant dans un nou- 
vel âge , tes jeunes gens ne prennent point 
-«n mépris) celui qui l'a précédé ; qu'en con-^ 
trafbmt de nouvelles habitudes yiU n'aban* 
donnent point les anciennes , & qu'ils ai- 
ment toujours à faire ce qui eft bien , faar 
égard au temps où il» ont commencé » alors^ 
Ibulement vous aurez fauve votre ouvrage r 
8c vous iereâ f&r« d'eux jufqu'à la fin de 
fours jours ; car la révolution la plus à crain- 
dre 9 eft celle de l'âge fur lequel vous^ veil- 
lez maintenant. Conmie on le regrete tou- 
îoors, on perd difficilement dans la fuite les^ 
goj&ts qu'on y a confervés ; au lieu que 
'i|uàndâh' font interrompus > on ne les re- 
prend de la -vie.^ 

La plupart des habitudes que vous croyez: 
.-fiàire contraâer aux enfants & aux jeunes- 
gens 9 ne font point de véritables^ habitudeSf . 
parce qu'ifs ne les ont prifes que par for- 
cè>&que les fuiViint noalgr^^ux, ils n'at- 
tendent que l'ôccafion de s'en délivrer. Oni 
ue prend point le goût d'être en prifoir^. 
à force dy demeurer : l'habitude alors , loin^ 
de diminuer l'àverfion , l'augmente. Il n'en^ 
eft pas ainfî^ d'Smile qui, n'ayant rien fait: 
.dafB>i4^^fiî&c&^|ia^i(Qlo»cairefnenC;|i> .&: 
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avec plaifir » ne fait , en continuant d'agir 
de même étant homme , qu'ajouter l'eœpi- 
re de l'habitude aux douceurs de la liberté. 
La vie aftive, le trayail des bras , Texcr- 
cice^le mouvement > lui font tellement deve- 
nus néceffaire 9 qu'il n'y pourroit renoncer 
fiiQs fou fFrir. Le réduire tout-à-cQup à ime 
vie molle & (édentaire > fèroît l'emprifoo- 
ner » l'encbainer , le tenir dans un ^tat vio- 
lent & contraint ; jene4outepas que foo 
humeur & fa ûinté n'en fufiènt également 
sJtérées. A peine peut-il refpirer à fon tiife 
clans une chambre bien fermée*; il lui faut 
le grand air> le: mouvement ^.b fkigoe. 
Au genoux mêmes de Sophie > il ne peut 
s'empêcher de regarder quelquefois la can>- 
pagne du coin de l'œil 1 & de defirer de la 
parcourir avec elle. Il refie pourtant quand 
H faut refter ; mais il eft inquiet , agité : il 
femble fe débattre ;. il refte , parce. <)u'il eft 
dans les fers. Voilà donc , allez-vous dire.-,, 
des befoins auxquels je l'ai fournis, des af« 
fujettifferoents que je lui ai donnés : & tout 
cela eft vrai ; je l'ai aflujetti à.l'état d'hom« 
me. 

. Emile aime Sophie ; mais quels. font les 
premiers charmes qui l'ont attaché î La 
fenfibilité, la vertu ,. l'amour des cfaofes 
honnêtes. En aimant cet anu)ur dans fa raai- 
treffe, l'auroit-il perdu pour lui même ? A 
quel prix à fon tour Sophie s'eftelle mife ? 
Jkcçlui.de tQQsJe9fwckqfi!»i;$9uiioQtfla^ 



Ss 



tnrels au coeur de fon amant : Veftimè de»^ 
vrais biens > It frugalité., la firopUcité> la 
généreux dérintére(rement<,le mépris dufa& 
te & des richefies. Emile avoit ces vertus 
i^ant que l'amoiic les lui eût inapofées. En 
«uoi donc ' Emile eft-il véritablement cban^- 
•gé' ? Il a de nouvelles raiibns d'être Iui*is6^ 

me^c'eft le feul point^oùiLfoit.difFécentdc 
«e qu'il étoit*. 

Je n'imagine- pas qu'en- lifant ce livre 
avec quelqu'attention , perfonne ne puifiè 
xroire què>toutd& 1^ x:ircooftances de la fi^ 
^uation'oùilfrfe trotivent^, fefoienrainGrafi- 

femblées autour de. lui "par hazard» Eft*ce 

par hazard que les Villes fourniiTaot ; tant 

de filles aimables » celle qui lui plait ne iei- 

trouve qu'au fond d'une retraite éloif^née? 
-Eft-ce par. bazard qu'il la. rencoatccî Eft;- 
•ce par bazaod qu^ fe conviennent l Éftw 

ce par bazard qu'ils ne peuvent. k^;er^ dans 
■le même lieu? Eftt^ce par hazard qu'il ne 

trouve \m afyle que fi loin d'elle ? Çft-ce 
-par hazard qu'il la voit fi rarement, &qu'ii' 

eft forcé d'acheter par tant de: fatigues 1^ 
-plaifir de la. voir^ quelquefois ? U s'eiffi^mi»' 
:ne , dites- vous : il s*>endurcit , au contraire^. 

il feut qu'il foit àuffi robufte que je l'ai fait*,. 

pour réfiAer aux fatiguée que Sc^e loi 

bit fupporter. 

Il loge à deux grandes lieue3 d^elle. Gette 

4iftance eft le foufflet de la forge ; c'eft par 

dyie.^ueje trempe -ieatrijïts de l'siQU>9Jc.&i& 
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Ibgoient porte à porc« , ou qall pût raf- 
ler voir iDollement affis dans un bon car- 
rofle f il l'aimeroit à fon aifc, il l'aimeroicr 
en Eariâen* Léandre eat'^il voulu mouri): 
pour Hërav fi la mer ne l*eûc fépBré d'eL* 
te î Leâeur , épargnes!. moi des* paroles; fi 
f(oo» êtes fait pour < m'èntendre> vous foi»» 
vsez aflèz mes règles dans mes détails. 

Les premières foie que nouis fommesal^ 
lés Voie Sophie- , nous avons pris des che^ 
fvauK pDus aller plosi vite*. Nouk trouvons 
€èt expédienti. commode , & à ia^^ cinquième 
fi»s nous coïkiinioiis de preàdkv des- dio- 
ipaux. Noos étions attendus ;;à^pliss d'une 
demi-lieoe de la maiCbn > nous appercevons 
4u monde for le chemin. Emile obferver 

s 

le cœur lui bat, il approche y il reconnolt 
Sophie y il fe* précipite à ba^ defon dievalj. 
il part y il voie, il eft aux pieds de l'aima* 
ble famille. Emile aime les^ beaux- chevaux r 
le lien eft »if> il fe fent libfe , il s'échappe 
à travers champs : je le fois,, jt ^atteins 
avec peine 9 je le ramené. Malheureufemenr 
Sophie a. peur des chevaux ,> je nk)fe appro^ 
^er d'elIeL Emile ne voit rieuMoais So- 
^ie i'avertît à l'oreille de la peine ffa'W a< 
JaiHë prendre k fon ami. Emile accourt tour 
feonteux^ prend tes chevaux, rote en arrto- 
De ;. il e(l jufte que chacun' ait fou; tour. U^ 
furt le ptàKKev pour fe déban^fler de no» 
itontures. Su lai^ant mûil Serbie derrière' 
ââ^fic ttoÊsvmifkê^^iKà ope v»itix»: 
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auffi coinmûde. Il revient elTouffléy & nooa* 
nencontre à^ moitié chemin» 

Au voyage fuivaat, Emile ne veut plu»" 
de chevaux» Pourquoi i* loi dis-je ? Nous^\ 
n^avons qu'à prendre un laquais pour en* 
savoir foin. Ab !.<Iit*il> furcbargerons-nouf 
aind la «efpeâable âmillè ? Vous voyez? foiest 
qu'elle veut tout nourrir > hommes & cfae^ 
vaux. Il eft vrai 9 reprends-)e, qu'ik ont lat 
ooble bofpitalité de l'indigence. Les riches f. 
avares dans leur fade, ne logent que leur»» 
amis : mais ies^ pauvres logent auffi les che-» 
vaux de leurs amis. Allons à piedj me dit-il^, 
s'en avez-vottâ pas le courage» vous qui 
partagez de fi. bon cœur les ËitiguaKs-plai- 
firs die votre entant ? Très- volon tiers , re^ 
prends-je ài'inftant ; auffirbien l'amour, à? 
ce qu'il me femble , tie veut pas être fait, 
avec taot de bruits 

£n approchant y nous trouvons lÀ mere 
& la fille plus loin encore que la première^ 
fois. Nou9 fommes venus comme un trait;. 
Emile eft tout en nage : une main chérict 
daigne lui pafler un mouchoir fur les joues». 
H y auroit bien des chevaux au momle> an^uttr 
que nous fùifions déformais ten^s de nou»^ 
en feovir.: 

Cependant 'A eft allez cruel de ne poif<» 
voir jam»s pafler la foirée enfemble. L'Eté; 
^'avance > les> jours commencent à diminuer^' 
Quoâ que nous puH&ons dire» ou ne nou^' 
Ijermet j wiù$.dB:aoii« «a.retoamefrde jiuic^^ 
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^ quand nous ne venons pas dès le matfn r 
il faut prefque repartir auffi tôt qu'on e(l 
arrivé. A force de nous plaindre , 8t desUn- 
i|uiéter de nous , la mère penfe enfin qu'à 
layérité l'on ne peut nous loger décemment 
dans la maifon > mais qu'on peut nous trou- 
veriurgite au village pour y coucher queU 
quefok. Â ces mots , &nfle frappe des mains t 
treflaiUit de -joie ; & Sophie, fans y fongerj 
baife un* peu plus fouvent fa mère le îoup 
qu'elle a trouvé cet expédient. 
- Peu à peu ladoueettrde ramltîé, la fa*^ 
miliarité de l'innocence s'établiflènt & s'af* 
fermiâcnt entre nous. Les jours prefcrit9 
par Soffaie ovpar fa mère, je viens ordl- 
Dairement avec mon ami : quelquefois auC 
fi je le laiiTe aller ieul; La confiance élevé 
l'ame >.& l'on, ne doit plus traiter un hom-* 
me en enfant ; & qu'aorois> je - avancé juf« 
^ues-là 9 fi mon élevé ne méritoit pas mon 
^ftime ? Ikm'arrive aufll d'aller fans fui : alors 
il eft triRe , & ne murmure point : que fer- 
viroient fes murmures ? Et puis, il fait-bleo 
que je ne vais pas nuire à fes intérêts. Av 
refle » queoous allions ènTemble ou< féparé^ 
«lent,. on -conçoit qu'aucun temps ne neuf 
arrête, tou^ fiers d'arriver dans on état à^ 
pouvoir être plaints. Malheureufement So- 
pSe nous interdit cet honneur / Se défend 
ou'on vienne' par le mauvais temps* C'eft la* 
tenle fois que je la trouve rebella aux f e* 
|Pig!iAiciuixli^6Ljea.ieciet«w . 
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Un .jour <iu*il eft allé feul , & que je ne 
Tactends que le lendemain 1 je le vols arri- 
ver le foir même , & je lui dis en Tembraf- 
fant : quoi , cher Emile 9 tu reviens à ton 
àtni ! Mais au lieu de répondre à mes ca~ 
reflès , il me dit avec un peu d'humeur z 
ne croyez pas que je revienne fi-tot de mon 
gré , je viens malgré mol. Elle a voulu que 
je vinfTe ; je viens pour elle , & non pas pouc 
vjOus. Touché de cette naïvetéjjel'cmbrafle 
de rechef , en lui difant ; ame franche y ami* 
fincere , ne me dérobe pas ce qui m'appar- 
tient. Si t4i viens pour elle , c'4eft pour moî 
que tu le disj ton retour eft fon ouvrage t 
tpaista franchife eftle mien. Garde à jamais 
cette noble candeur des belles âmes. On. 
peut laiiTer penfer aux indififerents ce qu'ils 
veulent: mais c'eft4in crime de foufFrir qu'un 
ami nous fafTe un .mérite de ce que bous 
n'avons pas fait pour lui. 

Je me garde bien d'avilir à Tes yeux le 
prix de cet aveu 9 en y trouvant plus d'amour 
que de générofité , ôc en lui difant qu^il 
veut moins s'ôter le mérite de ce retour , 
que le donner à Sophie* Mais voici com- 
ment il me dévoile le fond de fon cœur fans 
y fonger : s'il eft venu à fon aife à petits 
pas , 6c rêvant % fes amours^ Emile n'eft que 
l'amant de Sophie ; s'il arrive à grands pas , 
échauffé , quoiqu'un peu grondeur > Emile 
eft l'ami de fon Mentor. 

On voit par ces arrangements que moa , 
Tome IF. R 
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jeane bomme eft bien éloigné de pafler ft 
fie auprès de Sophie y & de la voir autaiie 
^qa'il voadroit. Un voyage ou deux par fé« 
tnaine bornent les perœiffions qu'il reçoit ; 
& fes vifites » Couvent d'une feule demi* 
journée y s'étendent rarement au lendemain. 
Il emploie bien plus de temps à efpérer de 
la voir ^ ou à fe féliciter de l'avoir vue , qu'à 
la voir en effet. Dans celui même qu'il don« 
ne à fes voyages , il en pafle moins auprès 
d'elle qu'à s*^en approcher ou s'en éloigner. 
Ses plaifirs » vrais , purs , délicieux » mais 
moins réels qu'imaginaires > irritent fon amour 
fans efféminer fon cœur. 

Les jours qu'il ne la voit point , il n'eft 
pas oifif & fédentaire. Ces jours-là c'eft 
Emile encore ; il n'eft point du tout tranf- 
formé. Le plus fouvent il court les cam- 
pagnes des environs , il fuit fon hiftoire na- 
turelle f il obferve , il examine les terres i 
leurs produ&ions , leur culture ; il compare 
les travaux qu'il voit| à ceux qu'il connott ; 
il cherche les raifons des différences : quand 
'û ']ugc d'autres méthodes préférables à cel- 
les du lieu , il les donne aux cultivateurs ; 
s'il propofe une meilleure forme de char- 
me > il en fait faire fur fes deffeins ; s'il trouve 
une carrière de marne y. il leur en apprend 
Tu^fage incoqnu dans le pays ; fouvent il 
niet Ibi^mème la main à l'œuvre : ils font 
tous étonnés de lui voir manier leurs outils 
plus ûféniient qu'ils ne font eux-mêmes j 
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ti^Cer c&s filions plus profonds & plas droits 
que les leurs » Temcr avec plas d'égalité , 
diriger des ados avec plus d'intelligence* 
Ils ne iè moquent pas de lui comme d'ua 
beau difeur d'agriculture ; ils voient qu'il 
la fait en ç&t. En un mot » il étend fon 
2ele & fes foins à tout ce qui eft d'utilité 
première fie générale.; même il ne s'y borne 
pas. Il vifite les maifons des payfans , s'in- 
forme de leur état , de lenrs ramilles » da 
nombre de leurs enfants » de la quantité de 
leurs tetres» de la nature du produit , de 
leurs débouchés 9 de leurs facultés , de leurs 
charges , de leurs dettes , &c. Il donne peu 
d'argent , fâchant que pour l'ordinaire il eft 
mal employé; mais il en dirige l'emploi lui- 
même 9 & le leur rend utile malgré qu'ils 
en aient. Il leur fournit des ouvriers i & 
fouventleur paie leurs propres journées pour 
les travaux dont ils ont befoin. A l'un f 
il fait relever ou couvrir fa chaumière i 
demi tombée ; à l'autre 9 il &ît défricher fa 
terre abandonnée faute de moyens ; à l'au- 
tre» il fournit une vache» un cheval» du bé- 
tail de toute efpece à la place de celui qu'il 
a perdu : deux voHhis fbnt prêts d'entrer 
en procès » il les gagne » il les accommode ; 
un payfan tombe malade» il le fait foigner^ 
il le (oigne lui-même (x6) ; un autre eft 

ii6) Soigner un Payfan maUde»cen'€f!|>as le pur- 
ger, lui donner des drogues, hii envorer un Chinir<^ 

Rij 
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V0x£ par un v.oifia poiflant, 3 le prot^ 
Se le recommande ; de pauvres jeunes gens 
fe recherchent , il aide à les maiier ; une 
bonne femme a perdu fon enBint chéri , il 
va la voir , il la confole , il ne fort point 
auffi-tôt qu'il eft entré; il ne dédaigne point 
les indigents, il n'eft point prefle de quitter 
les malheureux > il prend fouvent fon repas 
chez les Payfans qu'il al&fte , il l'accepte 
auffi chez ceux qui n'ont pas befoin de lui ; 
en devenant le bien^teur des uns , ôc l'ami 
des autres , il ne cefle point d'être leur égal. 
Enân > il fait toujours de fa perfonne autant 
de bien que de fon argent. 

Quelquefois il dirige &s tournées du cô- 
té de l'heureux fé)Our : il pourroit efpé- 
rer de voir Sophie à la dérobée , de la voir 
à la promenade fans en être vu. Mais Emile 
eft toujours fans détour dans fa conduite > il 
ne fait & ne veut rien éluder. Il a cette 
aimable délicatefle qui flatte & nourrit l'a- 
mour- propre du bon témoignage de foi. 
Il garde à la rigueur fon ban, & n'approche 
jamais aflèz pour tenir du hazard ce qu'il 
ne veut devoir qu'à Sophie. En reven- 

gien. Ce n'efl pas de tour cela qu'ont befoin ces pau* 
vres gens dans leurs maladies ; c'ed de nourriture 
meilleure & plus abondante. Jeûnez vous autres, 
quand vous avec la fièvre; mais quand vos Payfans 
i'ont , donnez-leur de la viande de du vin. Prefquc 
toutes leurs maladies viennent de miferedc d'éputie- 
ment:kur meilleure tifanne eft dans votre cave ; 
ieiAT teul Apoibicaire dpit ftre voue Boucher- 
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elle iî erre avec plaifir dans les environs , re<*> 
cherchant les traces des pas de fa maitref# 
fe 9 s'attendriflant far les peines qu'elle a 
prifes , & fur les courfes qu'elle a bien vottlu 
faire par complaifance pour lui. La veille. 
des jours qu'il doit la voir » il ira dan« 
quelque Ferme voifine ordonner une cofc 
hition pour le lendemain. La* promenade 
fe dirige de ce côté fans qu'il y paroifle ; 
on entre comme par hazard , on trouva, 
des fruits , des gâteaux , de la crème. La 
friande Sophie n-eft pas infenllble à ces 
attentions , & (air volontiers honneur à 
fiotre prévoyance ; car j'ai toujours ma 
part au compliment , n'en* euiTé-je aucune 
au foin qui l'attire ; c'eft un décour de pe** 
tite fille pour âtj-e moins embarrafTée en re-« 
inerciant. Le père & moi mangeons des gâ^ 
teaux & buvons du vin : mais Emile e(l de. 
Fécha des femmes » toujours au guet pour 
voler quelqu^affiette de crème ou la cuiller 
de Sophie ait tVempé. 

A propos de gâteaux > je parle à Emile 
de (es anciennes courfes. Ou veut favoic 
ce que c'eft que ces courfes : je l'explique, 
on en rit ; ot) kii demande s'il fait courir' 
encore ? mieux que jamais » répond-il ; je . 
ferois bien fâché de l'avoir oublié. Quel- 
qu'un^ de la compagnie auroit grande en- 
vie de le voir courir , & n'ofe le dire , 
qisetqaautre fe charge de la propofition ; 
il accepte ; on fait raflemblcr deux oa troi^ 

Eiii 
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jcuacs gens des environs » on décerne «q 
prix f & pour mieux imiter les anciens jeux » 
ipn met un gâteau fur te but. Cbajcun fe tient 
prêt ; le papa donne le fignal en frappant 
^& mains ; l'agile Emile fend Tair « & fe 
trouve au bout de la carrière quHl peine 
aoes trois lourdauds font partis, Emile reçoit 
le prix des mains de Sophie » & non moioi 
généreux qu'Enée» fait des préfeuts à tous 
ks vaincus. 

Au milieu de Pédat du triomphe , Sopbie 
•fe défier le vainqueur > & fe vante de courir 
auffi-bien que lui. il ne refufe point d'en- 
Irer en lice avec:, elle ; & tandis qu'elle s'ap* 
prête à 1-entrée de la carrière > qu'elle re- 
troufTe fa robe des dj^ux côtés » & que , 
plus curicufe d'étaler une jambe fine aux 
yeux d^Emile» que de le vainxrce à ce com- 
bat > elV regarde fi fes jupes foat adez cour- 
tes > il .dk un mot à l'oreille de b mère > 
elle fourit , ^ fait un (igné d'approbation, 
n vient alors fe placer à côté de fa coocar-i 
reute^îSc lefignal n'ett pas plutôt donné qu'on 
la voit partir $c voler comn^ An oifeau. 

Les remmes ne tor\i pas faites pour cou- 
rir ; quand elles fuient , c'efl pour être at- 
teintes. La courfe n'eft pas la feule chofe 
qu'elles fàflent mal adroitement , mais c'efl 
la feule qu'elles faflent de mauvaifè grâce : 
leurs coudes en arrière » & collés contre leur 
corps 9 leur donnent une attitude rilablej & 
les hauts talons fur lefquels elles fout ju- 
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çhées f les font paroitre autant de fauterelles 
^Qî voudroient courir faos faqcer. 

Emile n'imaginant point. que Sophie cou- 
re mieux qu'une autre femme > ^e daigne 
pas fortir de fa place » & la voit partir 
avec un fouris moqueur. Mais Sophie eft 
légère y & porte des talons bas ; elle n'a pas 
befoin d'artifice pour paroitre avoir le pied 
petit ; elle prend les devants d'une telle ra« 
pidité f que ^ pour atteindre cette nouvelle 
Athalante» il n'a que le temps qu1I lui faut 
quand il l'apperçoît fi loin devant lui. Il 
part donc à fon tour , femblable à l'aigle 
^ui fond fur fa proie ; il la pourfuit 9 la ta- 
lonne 9 l'atteint enfin toute eiToufflée » paflè 
doucement fon bras gauche autour d'elle 9 
Venleve comme une plume 1 & preifant fur 
Ton cœur cette douce charge y il achevé ain- 
jRla courfe » lui fait toucher le but la pre- 
mière ; puis criant ^ viSoire à Sophie > met 
devant elle un genou en terre , & fe recon* 
soit le vaincu. 

A ces occupations diverfes fe joint celle 
du métier que nous avons appris. Au moins 
un jour par femaine 9 & tous ceux où le 
mauvais temps ne nous permet pas de te- 
nir la campagne > nous allons Emile & moi 
travailler chez un Maître. Nous n'y tra- 
vaillons pas pour la forme» en gens au 
defTus de cet état » mais tout de bon & en 
vrais Ouvriers. Le père de Sophie nous 
venant voir | nous trouve une fois à l'oa- 

R it 
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Trage» &ne manque pas de rapporter avet* 
admiration à fa femme & à fa fille ce qu'A 
â vu. Allez vofr > dicil, ce jeune homme à 
l'attelier ? 8r vous verrez s'il méprife la corr- 
dition du pauvre \ On peut imaginer G Sophie 
entend ce difcours avecplaifirlOnen lepar- 
le j on voudroit le furprendre à l'ouvrage. 
Gn me queftionne fims faire femblant de rien ; 
&9 après s*êrre aflurées d*un de nos jours i 
Ta mère & la fille prennent une calèche ^ & 
viennent à la Ville le même jour. 

En entrant dans l'attelier , Sophie apper- 
çoit à l'autre bout un jeune homme en vefte^ 
les cheveux négligemment attachés > & fi 
occupé de ce qu'il êit , qu'il ne là voit point ; 
elle s'arrête i & fait figne à fa roere. Emile i 
uncifeau d'une main , & lemaillfetde>l'autre, 
achevé une mortaife. Puis il fcie une plan- 
che, & en met une pièce fous le valet pour 
fa polir. Ce fpeébacîe ne fait point rire So« 
phie; il la touche , ileft refpeârable. Fera- . 
me, honore ton chef, c'eft lui qui travaillé 
pour toi > qui te gagne ton pain ^ qui te nour.« 
rit ; voilà l'homme. 

Tandis qn*eiles font attentives à l'obfer- 
ver , je les apperçois , je tire Emile par la 
manche; il fe retourne, les voit, jette fes 
outils, &s'élanceavec un cri de joie; après 
s'être livré à fes premiers tranfports , il le* 
fait afleoir , & reprend fon travail. Mais So- 
phie ne peut refter affife ; elle fe levé avec 
vivacité / parcourt l'attelier-, examine les: 
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eutUsy touche le poli des planches » raniadt 
des coapeaux par terre, regarde à nosmains'^ 
depuis dit qu'elle aime ce métier parce qu*8 
eft propre. La folâtre eflaie même d'imiter 
Emile. De fa blanche & débile main elle 
pouffe un rabot fur la planche ; le rabot 
gliflè & ne mord point. Je crois voir l'a- 
mour dans les airs rrre & battre des ailes ; 
je crois l'entendre'poufler des cris d*allégref- 
fe , & dire : Hercule eft vengé. 

Cependant la mère queftionne le- Maître; 
Wontîeur, combien payez^ vous ces garçons- 
là ? Madame 9 je leur donne à chacun vingt 
fois par jour, & je les nourris ; mais ii ce jeu- 
ne homme voulott , il gagneroit bien davan^ 
tage; car c'éft le meilleur ouvrier du Pays»- 
Vingt fols par jour , & vous les nourriflez t 
dit la mère enr nous regardant avec atten-- 
driflement. Madame- y il eft ainfi , reprend 
le Maître. A ces mots elle court à Emile i 
l'embraflè, le prefle contre fon fein en ver- 
fant fur lui des larmes, & fans pouvoir dire' 
autre chofè que de répéter plufieurs fois :- 
mon fils I ô mon fils ! 

Après avoir paflTé qudque temps à caufer 
avec nous I mais fans nous détourner : aK 
tons-nous-en , dit la mère à la fille , il fe 
fait tard , il' ne faut pas nous faire attendre. 
Puis s*approchant d'Emile, elle lui donne 
un petit coup fur la joue, en lui difant : Hé 
bien, bon ouvrier, ne voulez-vous pas ve- 
air avec nous ? Il lui répond d'un ton forr 
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trifle » je fuis engage > demandez au Maître. 
On demande au Maître s'il veut bien fe paf- 
ièr de nous. Il répond qull ne peut. J'ai , 
dit-il y de l'ouvrage qui prefle» & qu'il faut 
rendre après-demain» Comptant fur ces Me(l. 
fleurs , l'ai refufé des ouvriers qui fe font 
préfentés ; fi ceux-ci me manquent , je ne 
lais plus où en prendre d'autres » & je ne 
^urrai rendre l'ouvrage au jour promis. La 
mère ne replîaue rien : elle attend qu'Emi- 
le parle. Emile baifle la tète , & fe taii. 
Monfieur » lui dit-elle un peu furprife de 
ce (ilence > n'avez-vous rien à dire à cela ? 
Emile regarde tendrement h fille # & ne 
répond que ces mots : vous voyez bien qu'il 
hnt que je refte. Là-defTus les Dames par« 
tent> & nous laiilènt. Emile les accompagne 
}ufqu'à Ja porte ) les fuit des yeux autant 
qu'il peut » foupire , & revient fe mettre 
au travail fans parler. 

En chemin , la mère piquée parle à fa 
fille de la bizarrerie de ce procédé. Quoi ! 
dit-elle» écoic-ilii difficile de contenter le 
Maître fans être obligé derefter ; & ce jeune 
homme fi prodigue» qui vexfe l'argent fans 
néceffité 9 ti'çn fait-il plus trouver dans les 
occafions convenables ? O Maman! répond 
Sophie ; i Dieu ne plalfe qu'Emile donne 
tant de force à l'argent , qu'il s'en ferve 
pouT rompre un engagement perfonnel, pour 
violer impunément fa parole , & faire vio- 
ler celle d'autrui ! Je fais qu'il dédommage* 
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jTfitt aifémeot roovrier da léger préjudice que 
lui cauferoic fonabfcence; mais cependant 
il aflèrviroic ton ame aux richeflesi il s'ac-*' 
coutumeroit à les mettre à la place de fes 
devoirs j & à croire qu'on eft difpenfé de 
tout pourvu qu'on paie. Emile a d'autres 
manières de penfer » & j'efpere de D'être 
pas caufe qu'il en chafiçe. Croyez •> vous 
^'il ne lui en ait rien coûte de refter? Ma- 
man , ne vous y trompez pas ^ c'cft pour 
moi qu'il relie : je l'ai bien vu daos fes 
yeux. 

Ce n'eft pas que Sophie foir indulgente . 
fur les vrais foins xle l'amour. Au contrai* 
re » elle efi impérîeufe^ exigeante ; elleai^ 
sneroit «nieux n'eue point aimée que de 
l'être modéiément. Elle a k noble eiigueil 
du mérite qui fe fent» ^ui s'aime , & qui 
vAut être honorée coœiDe il slionore* Elle 
dédaigneroit un cœur ^i ne fentiroit pas 
tput le prix du fien # qui ne l'aimeroit pas 
pour fes vertus » autant & plus que pour 
fes charmes ; un cœur qui ne lui préfère» 
roit pas fon propre devoir f &l 9ui ne la 
pjéféreroit pas ii toufie autre chofe« Elle 
n!a point voulu d'amant qui ne connût de 
loi que la fienae : elle veut régner fur un 
homme qu'elle n'ait point déSguré. Ceft 
ainfi qu'ayant avili les compagnons d'Ulyfle ^ 
Circé les dédaigne » & fe donne à lui feul 
qu'elle n'a pu changer. 

lAm ce droit iiviolable Qc facré ^ mis k 
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part, jaloufe à l'excès de tons les fiens , elle 
épie avec quel fcrupule Emile les refpeâe^ 
avec quel zèle H accomplit Tes volontés , 
avec quel adrefle il les devine^avec qaeK- 
\c vigilance il arrive au moment prefcrit : 
elle ne veut , ni quil retarde > ni qu'il an- 
ticipe f elle veut qu'îF foit exaft. Anticiper , 
c'eft fe préférer à ellei retarder , c*eft lâ 
négliger. Négliger Sophie! cela n'arriveroit 
pas deux fois. L*injuf!e foupçon d'une a 
failli tout perdre ; mais Sophie eft équita^ 
ble f & fdit bien réparer Tes torts. 
• Un foir nous fomracs attendus ;• Emile a 
reçu l'ordre. On vient au devant de nous ;* 
sous n'arrivons point. Que font-ils deve^ 
nus ? Quel Malheur leur eft arrivé ? Perfon-r 
ne de leur part ! La foiréé s'écoule à nous 
attendre. La pauvre Sophie nous croit morts; 
die fe défoie , elle fe tourmente , elle pafie 
là nuit à pfeurer. Dès h Toir on a expé-' 
dié un meflàger pour aller s'informer de 
nous, & rapporter de nos nouvelles le len- 
demain matin. Le meflTager revient accom- 
pagné d'un autre de notre part , qui fait 
nos excufes de bouche , & dit que nous 
nous portons bien. Un moment après nous 
paroiflbns nous-mêmes. Alors la fcene chan- 
ge ; Sophie efluie fes pleurs , ou fi elle en 
verfc , ils font de rage. Son cœur altier n'a 
pas gagné à fe raflurèr fur nôtre vie : Emi- 
le vit , & s'eft fait attendre inutilement. 
A notre arrivée elle veut s'énfenner. Oti 
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veat qu'elle refte ; il faut refter : mais pre- 
nant à l'infliant Ton parti , elle a^cfte un 
air tranquille ôc content qui en impoferoic 
à d'autres. Le père vient au devant de nous^ 
& nous dit : vous avez tenu vos amis en 
peine , il y a ici des gens qui ne vous le 
pardonneront pas aifément. Qui donc > mon 
Papa ? dit Sophie avec une manière de fou* 
rire le plus gracieux qu'elle puifTe affeder I 
Que vou« importe , répond le père y pour« 
vu que ce ne foit pas vqkls ? Sophie ne 
réplique point « & baifle les yeux fur fon 
ouvrage. La mère nous reçoit d'un air froid 
& compofé. Emile embarraflfé n'ofe. abor- 
der 3ophie. Elle lui parle la première 9 lui 
demande comment il fe porte j l'invite à 
s'afleoir , & fe contre&it fi bien que le 
pauvre jeune homme , qui n'entend rien en« 
core aux langages des pafllons violentes» eâ: 
la jdupe de ce &ng froid » àc pref/que fur le 
point d'en être piqué lui. même. 

Pour le défabufer je vais prendre la main 
de Sophie» j'y veux porter mes lèvres com« 
me je fais quelquefois : elle la retire bruf- 
quement » avec un mot de Monfieur ii fin- , 
guliérement prononcé , que fe mouvement 
involontaire la décelé à l'infiant aux yeux 
d'Emile. 

Sophie elle-même 9 voyant qu'elle s'eft 
trahie , fe contraint moins. Son fang froid 
apparent fe changé en un mépris ironi-* 
€p^. Elle répond à tout ce qu'on lui di£ 
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Er des mpnofylabfes prononcés d'inle voix 
\te & mal aflfaréf^ » comme craignant d'y 
iaiilè^ trop percer f accent de hnd^nation. 
Emile » demi-mort d'effroi t la regarde avec 
douleur» & tâche de l'engager à jetter les 
yeux far les fiens » pour y mieux lire (è$ 
vrais fentiraents. Sophie plus irritée de fa 
eontiance , lui lance un regard qui lui ôte 
Tenvie d'en folliciter un fécond. Emile in- 
terdit , tremblant > n'ofe plus » très-heu- 
réufement pour lai » ni lui parler , ni la 
regarder : car , n'eut-îl pas été coupable » 
s'il eût pu fupporter fa colère» elte ne loi 
eût jamais pardonné. 

Voyant alors que c'eft mon tour , & qu'il 
eft temps de s^expliquer , je reviens à So- 
phie. Je reprends fa main qu'elle ne retire 
plus 9 car elle eft prête à fe trouver mal. 
Je lut dis avec douceur : chère Sophie » 
nous fommes malheureux » mais vous êtes 
raifonaable & jufte : vous ne nous jugerez 
pas fans nous entendre : écoutez-nous. EUe^ 
ne répond rien » & je parle ainfi : 

M Nous (bmmes partis hier à quatre heo- 
» res ; il nous étoit prefcrit d'arriver à 
» fept » & nous prenons toujours plus de 
>r temps qu'il ne nous eft néceflàire , afin 
^ de nous repofer en approchant d'id. 
» Nous avions déjà fait les trois quarts di| 
^ chemin , quand des lamentations douloa«- 
>ï reufeç nous frappent l'oreille ; elles par. 
P* toienc d'une gorge delà coUîne à qud- 
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i» que diflance de nous. Nous accourons 
3» aux^ cris : nous trouvons un malheureux 
y» Payfan qui , rev^enant de ta ville un peu 
M pris de vin fur fon cheval , en étoit tombé 
» fi louni^ment qu*îl s'étoit caffé la Jambe. 
»« Nous crions, nous appelions du fecours ; 
M perlbnne ne répond : nous eflayons de 
*> remettre le bleffé fuf ton cheval 9 nous 
D n'en pouvons venir à bout ; au moindre 
M mouvement 9 le malheureux tooiFre des 
M douleurs horribles : nous preniw^le parti 
M d'attacher le cheval dans le bois à l'é« 
» cart f puis faifant un brancard de nos 
i> bras f nous y pofons le bleflfé , & le por« 
rf tons le plus doucement quHl eft pofli- 
» ble» en fuivant fes indications fur la rou* 
» te qu'il falloit tenir pour aller chez lui. 
» Le trajet étoit long , il fallut nous re- 
» pofer phifieurs fois. Nous arrivons enfin 
» rendus de &tigue ; nous trouvons avec 
» une furprife amere que nous conooiifions^ 
» d^a la maifon » & que ce miférablç f que 
»r nous rapportions avec tant de peine ^ 
» étoit le même qui nous avok fi cordiale- 
yy ment reçus le jour de notre première ar- 
» rivée ici. Dans le trouble où nous étions* 
» tous : nous ne nous étions point recon* 
» nus jufqu'à ce moment. 

Ti II n'avQtt qite deux petits enfants. Prè- 
i> te à lui en donner un troifieme, fa fem« 
» me fut- fi faifie en le voyant arriver $ 
7? qu'elle fentit' des dotdeurs aiguës > 8e 
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» accoucha peu d'heures après. Que Eiire 
» en cec état dans une chaumière écartée , 
>» -où l'on ne pouvoir efpérer aucun (ecours ? 
y> Eoiile prit le parti d'aller prendre le cbe* 
>> val que nous avions laiflfé dans le bois , 
M de le monter , de courir à toute bride 
» chercher un Chii-urgien à la Ville. Il don- 
^ na le cheval au Chirurgien , 6c n'ayant 
^ pu trouver aflèz tôt une garde, il revint 
v à pied avec un Domeftique y après vous 
>». avoir expédié un exprès ; tandis qu'em- 
» barraflé^ comme vous pouvez croire » 
» entre un homme ayant une jambe caC 
)} fée 9 & une femme ^b travail , >e prépa- 
ie rois dans la xnaiibn tout ce que je pou- 
1» vois prévoir être néceflaire pour le fe« 
» cours de tous les deux. 
, » Je ne vous ferai point le détail du reC- 
3) te ; ce n'eft pas de cela qu'il eft queftion« 
» Il etoit deux iieures après minuit avant 
i> que nous ayons eu ni l'un m l'autre ua 
1» moment de relâche. Enfin nous (bmmes 
>) revenus avant le jour dans notre afyle 
>> ici proche ^ où nous avons attendu l'hea- 
» re de votre réveil pour vous rendre comp-. 
>> te de notre accident ». 

Je me tais fans rien ajouter. Mais avant 
^ue perfonne parle , Emile s'approche de 
fa maitreCTe , élevé la voix > & lui dit avec 
plus de fermeté que je: ne m'y ferois attend 
<lu ; Sophie , vous êtes l'arbitre de mon 
ibrt ; vous le favez bien : vous pouvez me 

iâire 
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f^iire mourir de douleur : mais n'efpérez pas 
me faire oublier les droits de l'Iîumanité : ils 
tne font plus facrés que les vôtres : je n'y 
renoncerai jamais pour vous. 

Sophie 5 à- ces mots, au lieu de répondre 
{é levé, lui pafTe un bras- autour du cou, 
lui donne un baifer fur la joue, puis lui ten- 
dant la main avec une gr^ce inimitable, elle 
lai dit : Emile, prends cette main, elle eft 
à toi. Sois quand tu voudras mon époux 
& mon maitrè : je tâcherai de mériter cet 
honneur. 

A peine ya-t-ellè embraffé , que le père 
enchanté frappe des mains en criant , his , his ; 
& Sophie fans fe faire prefler lui donne aud 
fii-iôt deux baifers fur Kautre joue ; mais pref- 
que au même inftant, effrayée de tout ce 
qu'elle vient de faire ^ elle fe fauve dans les 
bras de fa mère , & cache dans ce fein ma« 
tetKiél fon vifage enflammé de honte;. 

Je ne décrirai poinr la commune yofe y^ 
tout le monde la doit femir. Après le dîné^. 
Sophie demande s'il y a^iroit trop loin pouoi 
aller voir ces pauvres malades. Sophie lede-^ 
fire, & c'eft une bonne œuvre : oo y va.*. 
On les trouve dans deux lits féparés ; Emi-r 
k en avoit feit» apporter ua : on trouve au- 
tour d'eux du monde pour ks foulager ,. 
Emile y avoit pourvu. Mais au furplus tousi 
deux font fi mal en- ordre , qu'ils fouffrenti 
aatant du mal aife t]ue de leur état. Sophie^ 
fe fait donner un tablier de la bonn&nsm-r 
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me I & va la ranger dans fon lie : elfe en firir 
enfuite amant à Thomme ; fa main dooce 
& légère fait aller chercher tout ce qui les 
bleflei & faire pofer plus mollement leurs 
membres endoloris. Ils fe fentent déjà fou* 
lagés à fon approche » on diroit qu'elle de- 
vine tout ce qui leur fait mak Cette fille (i 
délicate ne fe rebute ni de la mal- propreté 
ni de la mauvaife odeur , & fait Aiire dif- 
paroitre Tune & l'autre fans mettre perfoD- 
ne en œuvre , & fans que les malades foient 
tourmentés. Elle qu^on voit toujours fi mo. 
défie & quelquefois fi dédaignenfe» elle qui 
pour tout au monde n'auroit pas touché da 
bout du doigt le lit d'un homme , retour^ 
ne & change le bteifé fans aucun fcrupule» 
& ie met dans une fituation plus commode 
pour y pouvoir refier long-temps. Le zeie 
delà charité vaut bien la modefiie ; ce qu'el- 
le fait 9 elle le fait fi légèrement & avec 
tant d'adreflè qu'il fe fent (onlagé fans pref- 
i)ue s*ètre apperçu qu'on l'ait touche. La 
femme & le mari benifient de concert l'ai- 
mable fille qui les ièrt , qui les plaint , qui 
les confole. C'eft un Ange du Ciel que Dieu 
leur envoie ; elle en a la figure & la bonne 
grâce > elle en a la douceur & la bonté* 
Emile attendri la contemple ep fitence. 
Homme » aime ta compagne : Dieu te la 
donne pour te çonfol^r dans tes peines 9 
pour te foulager dans tes maux : voilà la. 
femnef 
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On f^it baptifer le nouveau né. Les deux 
amants le préiTentent , brûlant au fond de 
leurs cœurs d*en donner autant à faire à 
d'autres. Ils afpirent au monoent defiré » ila 
croient y toucher; tous les fcrupules de So- 
phie font levés , mais les miens viennent. Ils 
n'en font pas encore où ils penfent : il faut 
que chacun ait fpn tour. 

Un matin qu'ils ne fe font vus depuis deux 
jours y j'entre dans la chambre d'Emile une 
kttre à la main , & je lui dis , en le regar^. 
dant fixement , que feriez-voui fi l'on vi>us 
apprenoif que Sophie eft morte ! il fait un 
grand cri» & levé en frappant des mains , 8c 
fans dire un feul mot, me regarde d'un eeil 
égaré. Répondez donc, pourfuivis-je ^vec h 
tnème tranquillité. Alors j irrité de mon fang 
froid 9 il s'approche les yeux enflammés de 
colère 9 & s'arrètant dans une attitude preC- 
que menaçante; ce que je ferols..^r» je 
n'en fais r^ren ; mais ce que je fais f c'eft que 
je ne reverrois de ma vie celui qui me l'ao^ 
roit appris. RaiTurez-vous > répûnds-je en 
fou riant : elle vit 1 elle fe porte bien 9 elle 
oenfe à vous » & nous fommes attendus ce 
tbir. Msûs allons faire un cour de prome«» 
nade y & nous cauferons. 

La pai&on dont il eft p^réocupé ne lui 
permet plus de fe livrer comme auparavanc 
a des entretiens purement raifonnés ; il fâuc 
l'intérefler par cette paflion même à fe ren- 
dre attentif i mes leçons, Cèft ce que j'di 

Si) 
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fait par ce terrible préambale ; je fuis bien 
fur maintenant qu'il m'écoatera. 

» Il faut être heureux y cher Emile : c'eft 
» la fin de tout être fenfible ; c'eft le pre* 
>) mîer defir que nous imprima* la nature y. 
3> & le feul qui ne nous quitte jamais. Mais 
i> où eft le bonheur ? Qui le fait ? Chacun 
>î le cherche 9 & nul ne le trouve. On ufê 
M la vie à lepourfuivre^ & l'on meurt fans 
» l'avoir atteint. Mon jeune ami > quand £ 
9» ta naiflknce Je te pris^ dans mes bras , & 
» qu'atteftant l'Etre fuprême de l'engage- 
)» ment que j'ûfai contraârer i je vouai mes 
3» jours au bonheur dès tiens > favois-je moi* 
» même à quoi je m'èngageois ? Non : je 
)» favois feulement qu'en refendant heureux 
» j'étois fiir de l'être. En faifant pour toi 
3> cette utile recherche y je la. rendois com- 
3» mune à tous deux. 

» Tant que nous ignorons ce que nous 
y> devons faire , la fageiTe confifte à refter 
» dans l'inaâion. Oe& de toutes les raaxi- 
jitncs celle dont l'homme a le plus grand 
y> befoini & celle qu'il fait le moins fuivre; 
» Chercher le bonheur fans favoir où il eftf 
5» c'eft s'expofer à le fuir , c'eft courir au- 
» tant de rifques contraires qu'if y a de rou- 
y> tes pour s'égarer. Mais il n'appartient 
».pas à tout le monde de favotr ne point 
» agir. Dans l'inquiétude où nous tient 
» l'ardeur du l)ien être i nous aimons mieux 
x.nou9 tromper àle^pourfuivre^que-deiie. 
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n- rien fiiire ponr le chercher ; & fortis une 
)3 fois de la place où nous pouvons le con- 
» noître, nous n'y favons plus revenir. 

» Avec la même ignorance j'èflayai d'é- 
n viter la même faute. En prenant foin de 
3> toi, je réfolus de ne pas faire un pasinu- 
3ï tile , 6c de fempêcher d'en faire. Je me tins 
» dans la route de la nature, en, attendant 
» qu'elle me montrât celle du bonheur. Il 
» s'eft trouvé qu'elle étoirla même , & qu'en 
» n'y penfant pas je l'avois fui vie. 

)y Sois mon témoin, fois mon juge» je ne 
y> te reculerai jamais. Tes premiers ans n'ont 
» point été'facrifîés à ceux qui les dévoient 
9> fuivre : tu as joui de tous les biens que là 
» nature t'avoit donnés. Des maux auxquels 
» elle t'aflujettit , Scdontj'ai pu te garantir , 
» tu n'as fenti que ceux qui ponvoientt'en- 
» durcir aux autres. Ta n'ei) as jamais foufî- 
» fert aucun que pour en éviter un plus 
5î grand. Tu ji'as connu ni la haine , ni î'eP- 
>> clavage. Libre & content, tu es refté 
» jufte & bon : car la peine & le vice font 
yy inféparables 9 & jamais l'homme ne devient 
» méchant que lôrfqu'il eft malheureux^ PuiC 
» fe le fou venir de ton enfance fe prolon- 
3>ger jufqu'à tes vieux jours i je ne crains 
3>>pas que jamais ton bon cœur fêla rappel- 
3) Te fans donner qtielques bénédiftiofis à la 
» main qui là gouverna; 

)) Quand tu es entré dans l'âge de raifon> 
yrje t'ai garanti de iopinîoa des^boioffles r. 
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>> quand ton cœur ed devenu fbnfîble , |e 
i> t'ai préfervé de l'empire des pafHons. Si 
» î'avois pu prolonger ce calme intérieur 
n îufqu'à la &n de fa vie» j'aurois mis gioq 
3» ouvrage en fùàeté , & tu ferois toujours 
)> heureux autant qu'un homme peut l'être z 
» mais f cher Emile , j'ai eu beau tremper 
)> ton ame dans le Styx , je n'ai pu la ren* 
>» dre par tout invulnérable : Il 5'éiev« oa 
iB nouvel ennemi que tu n'as pas encore ap* 
» pris à vaincre 9 & dont je ne puis plus te 
s> fauver. Cet ennemi ^ c^eft toi-même. La 
») nature & la fortune t'avcnent laiflé libre: 
» tu pouvois endurer la mifere ; ta pouvois 
)} fupporter les douleurs du corps » celles 
» de i'ame t'étoient inconnues : tu ne tenoi» 
» à rien qu'à la condition humaine^ & main* 
p tenant tu tiens à tous les attachements 
» que tu t'es donnés ; en apprenant à de* 
9) urer, tu t'es rendu l'efclavede tes delirs. 
>i Sans que rien change en toi , fans que 
)> rien t*ofienfe , fans que rien touche à ton 
» être > que de douleurs peuvent attaquer 
» ton ame! Que de maux tu peux fentir fans 
M être malade IQue^demortatupeuxfciifFrir 
I» fans mourir ! Un menfonge , une erreur » 
a» un doute ^ peut te mettre au défefpoir. 

» Tu voyois au théâtre les Héros livrés 
> à des douleurs extrêmes f (aire retentir la 
a» fcene de leurs cris in&nfés 9 s'a£9ige|: 
31 comme des femmes , {jeurec comme des 
S eDfaxtfs j> & réciter m& lc;s applaadiflGe^ 
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31 mems publics. Soaviens-toi da fcandale 
TD que te caufoient ce3 lamentations » cet 
» cris I ces plaintes ^ dans des hommes donc 
yi on ne devoit attendre que des aftes de 
» confiance & de fermeté. Quoi l difois-tu , 
>> tout indigné ^ ce font • là les exemple? 
yy qu'on nous donne à fuivre f les modeler 
» qu'on nous ofFr^ à imiter l A-t*on peur 
» que l'homme ne foit pas aflez petit , aifez 
^ malheureux , aflez foible, (i l'on ne vient 
}> encore encenfer fa foiblefle fous la fàufle 
ji image de la vertu ? Mon jeune ami y fois 
» plus indulgent déformais pour la fcene ; 
^> te voilà devenu l'un de (es héros, . 

D Tu fais foufFrir & mourir ; tu fais eo- 
» durer la loi de la néceffité dans les maux 
9» phy(ique&^ : mais tu n'as point encore im» 
»> pofé de loix aux appétits de ton cœur ; 
y* & c'efi de nos afle&ionsy bien plus que 
» de nos befoins , que naSt le trouble de 
>i notre vie. Nos defirs font étendus , no- 
>» tre force eft prefque nulle. L*bomme 
» tient par fes vœux à mille chofes» & par 
^ lui-même il ne tient à rien , pas même à 
)> fa propre vie ; plus il augmente fes at*. 
Tï tachements , plus il multiplie fes peines» 
y> Tout ne &it que pafler fur la terre : tout 
y» ce que noisg aimons nous échapipera t^ 
9 ou tard» & nous y tenons comme s'il d^ 
7f% voit^urer éternellement. Quel effroi fut 
y% le fe4il foupçon de la mort de Sophie { 

^ as^tm ioûç cQppté qu'elle yîyx<hc tour 
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M jours ? N€ meort-il perfonne à fon âgeP 
y> Elle doit mourir , mon enfant, & peut^ 
» être avant toi. Qui (ait fi elle eft vivante 
>• à préfent même ? La Nature ne t*avoic 
* ariervi qu*à une feule mort; tu t'aflervis 
yi à une féconde ; te voilà dans le cas de 
» mourir deux fois; 

M Ainû foumis à tes paffions déréglées y 
>i que tu vas refter à plaindre ! Toujours 
s> des privations 5 toujours des pertes , tou- 
)» jours des alarmes ; tu ne jouiras pas mê- 
» me de ce qui te fêta laiffé. La crainte 
» de tout perdre t'empêchera de rien pot 
» féder; pour n'avoir voulu fuivre que tes 
'i pallions f jamais^ tu ne les pourras fatis» 
» faire. Tu chercheras toujours le repos j 
'» il fuira toujours devant toi: tu feras mi« 
»férable> & tu deviendras méchant : & 
» comment pourrots- tu ne pas- l'être » 
y% n'ayant deloix que tes defirs effrénés. Sî 
» tu ne peux fàpporter des privations in vo* 
» Iontaires*9 comment t'en impoferas-tu vo* 
>» lontairement ? Commens fauras-tu facrr- 
» fier le penchant au devoir , & réfifter à 
TU ton cœur pour écouter ta raifon ? Toi 
>» qui ne veux déjà plus voir celui qui t'ap^ 
» prendra la mort de ta maitrefle» com- 
» ment verrois - tu celui qui voudroit te 
» l'ôter vivante ;; celui qui t'oferoit dire , 
» elle eft morte pour toi , la vertu te fé- 
» pare d'elle ? S'il faut vivre avec elle, quoi 
»>^' %u'U* arrive I que- Sophie foit mariée on 



^ non , que tu fois libre ou ne le fois pas , 
» qu'elle t^aiœe ou te haïflfe , qu'on te l'ac- 
» corde , ou qu'on te 1^ refufe , n'importe • 
a> tu la veux , il la faut polfôder à quelque 
» prix que ce foit ; apprends-moi donc à 
ï> quel crime s'arrête celui qui n'a de bix 
3> que les vœux de fon cœur, & ne (ait té^ 
» fifter à rien de ce qu'il defire ? 

» Mon enfa«t , il n'y a point de bonheur 
» fans courage , ni de vertu fans <:ombat, 
» Le fhot de vertu vient de force ; la force 
» eft la bafe de toute vertu* La vertu n'ap-» 
» partientqu'à un être foiblepar fa nature 
>» & fart par fa volonté ; c'eft en cela que 
» confifte le mérite de l'iiomme jufte ; & 
» quoique nous appellions Dieu bon , nous 
» ne l'appelions pas vertueux , parce qu'il 
» n'a pas befoin d'effort pour bien faire 
» Pour t'expliquer ce mot fi profené , i'aî 
^ attendu que tu fuflès en état de m'enten- 
» dre. Tant que la vertu ne coûte rien à 
» pratiquer , on a peu befoin de la connoî- 
» tre. Ce befoin vient quand les ^affiong 
»> s'éveillent : il eft déjà venu pour toi. 

»En félevant dans to«ce la fioiphaté 
» de la nature , au lieu de te prêcher de 
» pénibles devoirs, je t'ai garanti des vices 
» qui rendent ces devoirs pénibles , je t'ai 
» moins rendu le tnenfonge odieux qu'inu- 
>i tile, je t'ai moins appris à rendre à chacun 
» ce qui lui appartient , qu'à ne te fouciec que 
;. de ce qui eft à toi. Je fui fait phitôt bon 



i> de oons laifler vaincre aux tentations. H 
)> ne dépend pas de nous d'avoir ou de n'a« 
>i voir pas 'des padlons : mais il dépend de 
s» nous de régner fur elles. Tous les ferni- 
t% ipencs que nous dominons font légitimes ^ 
11 tous ceux qui nous dominent font crimi- 
» nels. Un homme n'eu pas capable d'ai- 
yi mer la femme d'autrui , s'il tient cette 
» paffion malheureufe aflervie à la loi du 
i> devoir : il eft coupable d'aimer fa propre 
» femme au point d'immoler tout à cet amour. 
)» N'attends pas de moi de longs préceptes 
M de morale , je n'en ai qu'un feul à te don- 
» ner, & celui-là comprend tous les autres. 
» Sois homme ; retire ton cœur dans les 
» bornes de ta condition. Etudie & connois 
>> cesbornes : quelqu'étroitçs qu'elles foient f 
)i on n'eft point malheufreux tant qu'on s'y 
» renferme ; on ne l'eft que quand on veut 
» les pafTer : on l'eft quand y dans fes defirs 
3» infenfés > on met au rang. des poffibles 
» ce qui ne l'eft pas ; on l'eft quand on oublie 
» fon état d'homme pour s'en forger d'ima- 
» gînaires » defquels on retombe toujours 
» dans le fien. Les feuls bifcns dont la pri- 
>i vation coûte, font ceux aUxquelsôn croit 
» avoir droit. L'évidente impoiCbilité de 
)> les obtenir en détache , les fouhaits (ans 
» efpoir ne tourmentent point. Un gueux 
>> n'eft point tourmenté du defir d'être Roi ; 
)> un Roi ne veut être Dieu que quand il 
^ croit n'être plus homme. 
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/ 3» Lés illufions de l'orgueil font la foarcc 
^ de nos plus grands maux; mais la contem- 
» plation de la mifere bumakie rend le fage 
^ toujours modéré. II fe tient à fa pla« 
3> ce > il ne s'agite point pour en fortîfr. Il 
yi n'ufe point iDutilenient ks forces pour 
>> jouir de ce qu'il ne peut conferver , & les 
» employant toutes à bien poiféder ce qu'il 
» a , il eft en effet plus^ puiflant & plus rî* . 
3> che de toi»: ce qu'il defire de moins qm 
» nous« Etre mortel & périflable yiraiJ}e me 
» former des nçeuds étemels fur cette terre f 
» où tout change > où tout paiTe f & dont 
y> je difparoîtrai demain ? O Emile , ô mon 
y* fils ! en te perdant que me refteroit-il de 
79 moi ? Et pourtant il faut que j'apprenne 
?> à te perdre : car qui fait quand tu me fe* 
3» ras ôté ? 

w Veux-tu donc vivre heureux & fage I 
y% N'attache ton cœur qu'à la beauté qui 
» ne périt point ; que ta condition borne 
» tes defirs ; que tes devoirs aillent avant 
39 tes penchants : étends la loi de la nécedtté 
yy aux chofes morales : apprends à perdre 
» ce qui peut t'ètre enlevé ; apprends à 
» tout quitter quand la vertu l'ordonne ; 
d9 à te mettre au deiTus des événements ; k 
y» détacher ton cœur fans qu'ils le déchi* 
39 rent ; à être courageux dans l'adverfité f 
y> aSu de n'être jamais miférable ; à être 
39 ferme dans ton devoir f afin de n'être ja- 
» mais criminel» Alors tu feras heureux nîaU 
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» gré la fortune ^ &. (âge malgré tes pA& 
S) fion9« Alors tu trouveras , dans la poflëf* 
» fion même des biens fragiles , une vo* 
^ lupté que rien ne pourra trooUer ; n 
» les pofléderas fans qu'ils te pofledeaty & 
» tu fentirasquel*bomme à qui tout échap- 
ab pei ne jouit que de ce quHl dut perdre^ 
s» Tu n'auras point y ileft vrai , l'inufion des 
a» phifirs iinagjiasûres ; tu n'auras point aufS 
9> les douleurs qui en font le fruit. Tu g8« 
9» gneras beaucoup à cet éc&aage ; car ces 
» douleurs font fréquentes & réelles , & 
» ces plaiGrs font rares &'yaÀas. Vainqueur 
)i de tant d'opinions trompeufes i tu le fe-^- 
3> ras encore de celle qui donne un fi grand 
9> prix à la vie. Tu pafleras la tienne fans 
y» trouble &t la termineras iàns effiroi : ta 
3> t'en détacheras comme de toutes cho* 
% fes» Qoe d'iautres, faiâs tfhorreur » pet»- 
»} fent en la quittant ceflèr d'être ; in^ 
)> truit de fon néant , tu croiras commeiv 
9» cer. La mort eft la (in de la vie du me* 
)i chant >. & le commencement de celle du 

» jufte »• 

Emile m'écoute avec une attention mê- 
lée d'inquiétude. Il craint à ce préambule 
quelque concIuQon finiflre* Il preflènt qu'en 
lui montrant la néceffité d'exercer la force 
de Tame , je veux le foumettre à ce dur 
exercice ; & comme un bleiTé qui frémit , 
eu voyant approcher le Chirurgien > il croie 
déjà fentir fur fa plaie la main doulour 



tàik y mais Talotaire I qm l'empêche de tom- 
ber en corruption. 

Incertain , trooblé 9 prefi^ de favoir oâi 
Yen veax tenir » an fieu de répondre 9 i 
m'interroge I mais avec crainte. Qne faut* 
il faire» me dit- il , prefqn'en tremblant» 6c 
fans ofer lever les yeux ? Ce qu'il finit faire f 
siéponds je d'un ton ferme \ il &nt quitter 
Sophie. Que dites-vous » s'écrie-t-ii avec 
emportement ? quitter Sophie ! la quitter > 
la tromper f être un traître » un fourbe p 
110 parjure I ••• Quoi 1 reprends-*je , en l'in* 
terrdmpant ; c^ieft de moi qu'Epie craine 
d*apprendre à mériter de pareils noms ? Non ^ 
cootinue-t-il avec ta même impétuofité ; ni 
de vous f ni d'un autre ; je faurai , malgré 
iK>ns 9 conferver votre ouvrage ; je fauraî 
ne les pas mériter» 

Jç me fuis attendu à cette première fu« 

cîe : je la laide paflêr fans m'émouvoir. Si 

}e n'avois pas la modération que je lui prè* 

che» j'aurbis bonne grâce à la lui prêcher l 

Emile meconnoit trop pour me croire capa^ 

ble d'exiger de lui rien qui foit mal » & il fait 

bien quil feroit mal de quitter Sophie y 

dans le fens mêmç qu'il donne à ce mot. Il 

SRtend donc enfin que je m'explique. Alorr 

fe reprends mon difcours* 

. m Croyez- vous, cher Emile » qu'un hom« 

3i» me 9 en quelque iituation qu'il fe trouve ^ 

9» puiiTe être plus heureux que vous Vête» 

» détruis trois mois t Si vous le croyez^ } 

Tiv 
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détrûoipez-vous. Avant de gofiter leé vXsâ^ 
» firs de la vie » vous en avçz époifê le 
> bonheur. Il n'y a rien aii delà de ce que 
a» vous «verfenfii. îLz ftélicité des iens eR 
a» palTsigere. L'état habituel d« cœur y perd 
» toujours. Vous avez plus joui par fef- 
7» pérancé, que vous ne {ouïrez jamais en 
^ réalité.. L'Imagination , qui paie ce qu'où 
a» defire y l'abandonoe dans h pofleffion*. 
a> Hors le feul Etre exiOant par lui-même , 
P il n'y a rien de beau quecerquia'eftpas» 
a» Si cet état eàt pir durer toujours , von» 
a» auriez trouvé le bonheur (uprème*^ 
a> Mais tout ce qui pent à fbomme fe fent 
a» de fa caducité ;: tout efi fini , tout eft paf- 
a» fager dans la vie humaine; & quand tétat 
a» qui nous rend heureux dureroit fans cefle^ 
y> Vhabitude d'en jouir nou^ en ôteroit le 
» go&t. Si rien ne change au dehors , le 
a> cœuK change ; le bomheur nous quitte r 
» ou nous le quittons» 
: ,f Le temps que vous ne mefuriez pas , 
a» s'écouloit durant votre délire. L'Eté finit > 
a» THiver s'approche. Quand nous^ pour* 
10 dons continuer nos courfes dans^ une 
y^ faifon fi. rude y on ne fouffrîroit jamais* 
n II faut bieh^ malgré nous , changer de 
j» manière de vivre ; celle-ci ne peut plus 
a» durer. Je vois, dans vos yeux impatients , 
a> que cette difficulté ne vous embarrafle 
a» guère : l'aveu de Sophie , & vos propres 
a»déûrâ vous fuggerent un moyen facile 
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^ d'éditer la neige , & de n'avoir pins de 
* voyage à fiiire pour Tallej; voir.L'expédicnt 
>» eft commode fans doate : mais le Princema 
» venu la ecîge fond > & le mariage refle : 
9» il y iàut penfer pour toute» les Tairons* 
s, Vpm coulez ipoû fer Sophie ^ & il 
^ n^ a pas cinq mois que vQos la connoiCf 
^ fez j Voiîf. voulez l'époufer r non paice 
» qu'elle vous convient-» mais parce qu'elW 
» vous jplak ; comme fi Vanaour ne fe trom-' 
)p poic jamais fur les convenances > & que 
» ceux qui commencent par s'aimer ne 
» finiflent jamak par fe haïr.' Elle eft ver* 
3» tueufe, le le fait ; mais en eft-ce aâèzi 
>» fttffic-ll d'être honnêtes gens pour fe coft» 
30 venir ? ce n'eS pas fa vertu que je meta 
^ en douce» c'eft fon caraftere. Celui d'une 
» femn^eTe monçre-t-il en un jour ? Sa^ 
s> veZ'Vous en combien de fîtuations il faut 
a» l'avoir vue pourcofâoitreà food fon bu^ 
a» meut ? Quatrç mois d'attachement vouii 
)» répondent. »}$ de toute la vie ? Peut-être 
» deux mois d'abfence vous feront- ils ou- 
st blier d'elle ; peut-être un, autre n'attend- 
^ il que votre él^g^ement pour voas jéffa* 
9> cer de fon coeur i peut-^ètre à votre re* 
9» tour la trouveres-vous au& indifférente 
» que vous l'avez trouva fenfible jofqu'à 
M préfent. Les fentiments ne dépendent 
» pas des principes ; ^elle peut refter fort 
» honnête , & ceffer de vous aimer. Elle 
» fera confiante & fîdelle , je penche à k 
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» croire ; mais qoi vous répond Jelle f 8c 
» qui loi répond de vous , tact que vous 
^ ne vous êtes point mis à l'épreuve? At- 
» tendrez-voQs , pour cette épreuve , qu'elle 
M vous devienne inutile l Atteiidrez-vou» 
» pour vous comioitre , que voiïs ito puif- 
» fiez plus vous réparer f 

» Sophie n*3 pas dix-huit ans ; à peine en 
Si padèz-votts vingt-deux : cet âge eft celui 
3» de l'auibory mais non celui du mariage. 
^ Quel père & quelle mère de iamiUe I Eh , 
^ pour ravoir élever ded enBints p attendez 
3» au moins de ceffer de Tètre l Savez-vous à 
» combien de jeunes perfonnes tes Bitigue^ 
9> de la groflëilè fupportées avant l'âge ont 
» affoibli kl conftitutton f ruiné la ûinté f 
» abrégé la vie ? Savez-vous combien d'en- 
^ fants font reftés languiflants & foibles , 
» faute d'avoir été nourris dans un corps 
3» afTez formé î Quand la mère & l'enfànt 
» croiflent à h fois » & que la Tubffance 
» nécefiàire à VstccroUTeroent de cjiacun 
)» des deux fe partage , ni Tun ni l'autre 
3» n'a ce que lui deftinoit h Nature : com* 
3» ment fe petit-U que tous dedx n'en fou^ 
» firent pas f Ou je connois fort mat Enite^ 
3» ou îl aimera mieux avoir une femme & 
3» des enBints robuftes ^ que de contenter 
j» fon impatience aux dépens de leur vie & 
» de leur fanté. 

39 Parlons -de vous. En afpirant à l'état 
^> d'époux & de père > en avez vous bieo 
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ff médité tes devoirs ? En devenant chef d^ 
ff famille > voqs allez devenir membre de 
rf l'Etat : &qo'eil-€e qa'ètre membre de 
9i l'Etat y le favez-voas ?^Savez- vous ce que 
» c'e(i que Gouvernement , Loix » Patrie f 
,9 Savez- VOUS à qoei prix il vous eft pernii» 
y, de vivtef & pour qui vous devez mou- 
,f FÎr ? Vous croyez avoir tout appris y fie 
ff vous ne favee rien encore. Avant de pretK 
f, dre une [Jace danar l'ordre civil > appre- 
,f tKz à te connoitre & à favoir que) ran^ 
9> voas y convient. 

9f Emile , il fat^t quitter Sophie r je ne 
f, dis pas rabandoimer : û vous en étie:i 
„ capable , elle feroic ti^op heureufede ne* 
f} vous avoir point époufé; illa faut q^iitter 
9, pour revenir digne d'elle. Ne foyez pd$ 
y, aflez vain pour croire déjà la mériter. O 
^f combien il vous refteà faire t Venez renv* 
f, plir cette noble tâcbe ; venez apprendre 
^ à fupporter l^abfence ; venez gagner le 
„ prix de ta fklétité» afin qu'à votre retour 
f9 vous puifTiez vous honorer de quelque 
f, chofe auprès delte, fit demander (a main ^ 
9f non comme uûe grâce > mais comme une' 
,y recompenfe. 

Non encore exercé à lutter contre lu!-» 
même , non encore accoutumé à defirer ' 
une chofe fie à en vouloir une autre y le jeune- 
homme ne té rend pas : il réfifte , il difpute* 
Pourquoi fe refuferoit-il au bonheur qui 
l'attend ? Ne fer oit -ce pas dédaigner lamiia , 
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qui lai eft offerte , qae de tarder à Taccep^ 
fer ? Qu'eft-il befoinde s'éloigner d'elle pour 
•'inftruire de ce qu'il dcHt favoir ? Et quand 
cela feroit néceilàire 9 poorqucri ne lui laiC- 
feroit-tl pas dans dejB nœuds indiflolubles le 
gage afliiré de fon retour ? Qu'il (bit foo 
époQx.> & il eft prêt à me folvre : qu'ils 
foient unis, & il la quitte fans crainte. •^••. 
Vous unir pour vous quitter , ^her Emile, 
quelle contradiftionill eft beau qu'uo amant 
puiiTe vivre fans fa maitrefle » mais un-nMri 
oe doit jamais quitter fa femme fass nécef* 
iké. Pour guérir vos fcrupules y je vois que 
vos délais dîoivent être involontaires : il faut, 
que vous puiiHez dire à Sophie que vous la 
quitte^ malgré vous. Hé bien » foyez con- 
tent ; & puifque vous n'obéifTes pas à la 
rtifon , reconnoiflez un autre roattre. Vous 
t)!avez pas oubKé l'engagement que vous 
avez pris avec moi» Emile » il faut quitter 
Sophie : je le veux» 

. A ce mot il baifle la tète , fe lait 9 rêve 
W moment , & puis me regardant avec af- 
furance » il me dit ; quand partons-nous t 
Dans huit-jours y luidis-je ; il faut prépa- 
rer Sophie à ce départ. Les femmes font plaa 
foibles I on leur doit des ménagements ; & 
cette abfence n'étant pas un devoir pour el- 
l^f comme pour vous, il lui eft permis de 
la fupporter avec moins de courage» 

Je ne fuis que trop tenté de prolonger 
JDf^u'à la féparation de paes JLeunfis gens le 



lonrnal de leurs amours; mais j'abufe depuis 
long^temps de Tindulgence des Leâeurs: 
abrégeons pour finir une fois. Emile ofera- 
t-îl porter aux pieds de fa maitrefle la nème 
alTurance ^u'il vient de montrer à fon ami? 
Pour moi , Je le crois ; c'eft de la vérité 
même de fon amour qu'il doit tirer cette af« 
furance« Il feroit plus confus devant elle > 
s'il lui en coùtoit moins de la quitter ; il. la 
quitteroit en coupable^ & ce roleed tou- 
îours embarraflant pour un cœur honnête; 
Mais plus le facrificè lui coûte y plus il s'en 
honore aux yeux de celle qui le lui rend pé- 
nible. Il n'a pas peur qu'elle prenne le cban<»> 
ge fur le motif qui le détermin6v il femble 
lui dire à chaque regard ; ô Sophie I lis dans 
mon cœur , ôc fois fidelle ; tu n*a pas un 
Amant «fans vertu. 

La fiere Sophie de fon coté 9 tâche de 
(upporter avec dignité le coup imprévu qui 
la frappe. Elle s'efforce d'y paroître infcn- 
(ible : mais comme elle n'a pas 9 ainfi qu'E« 
mile f l'honneur du combat ôc de la viftoî- 
re f fa fermeté fe foutient moins. Elle pleu- 
re f elle gémit en dépit d'elle 9 & la frayeur 
d'être oubliée aigrit la douleur de la fépa. 
ration* Ce n'efl pas devant fon Amant qu'eU 
le pleure^ ce n'ieft pas à lui qu'elle montre 
fes frayeurs ; elle étoufferoic plutôt que de 
laiffer échapper un foupir en fa préfence : 
c'eft moi qui reçois fes plaintes , qui vois fes 
larmes , qu'elle affeâe de prendre pour coo^ 
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fidenc. Les fenmes (oat adroites & favent 
fe dégaifer : plas elle marœore ea lècret 
contre ma tyrannie > plus elle eft attentive 
i me flatter ; eHe fent que fon fort eft dans 
tues mains. 

Je la confole , je la raflfare f }e lui réponds 
^ fon Amant , on plutôt de fon Epo«iz : 
qu'elle lui garde la même fidélité qu'il aura 
pour elle i & dans deux ans il le fera f je le 
îure. Elle m'eftirae aflez pour croire que je 
ne peux pas la tromper* Je fois garant de 
chacun des deux envers l'autre. Leurs corars y 
leur vertu 9 ma probité » la confiance de leurs 
parents > tout les raffure : mais que fert la 
ffûfon contre la foiblefle ? ils fe f^arent 
comme s'ils ne dévoient plus fe voir. 

C'eft alors que Sophie fe rappelle les re« 
grets d'Eucharis ^ & fe croit réellement à fa 
|>lace« Ne laifibns point durant l'abfence ré- 
veiller ces fantafques amours. Sophie , lui 
dis-je un jour , faites avec Emile bq échaa« 
ge de livres. Donnez-lui votre Télémaque : 
afin qu'il apprenne à lui refieroblery & qu'il 
^ous donne le Speârateur dont vous ai- 
mez la Leâure; Etudiez-y les devoirs des 
lionnètes femmes , & fongez que dans deux 
MUS ces devoirs feront les vôtres. Cet échan* 
«ge plait à tous deux , & leur donne de la 
i:ohfiance. Enfin , vient le tr^ jour, il &ut 
(e féparer. 

Le digne père de Sophie y avec lequel 
•«i^ai tout concerté y m'embrafie en recevaa 



tiii adieux ; piûs p me prenant à part, il me 
dit ces mots d'un ton grave r & d'un accent 
un peu appuyé, <c J'ai tout fait pour vous 
o complaire ; )e fimâa i^e jô'traîtdis avec 
»> un homme d'honneur: il ne me refte qu'un 
» mot à vous dire. Souvenez-vou6 que vo- 
» tre Elevé a {Igné fon contrat de mariage 
» fur la bouche de ma fille». 

Quelle différence, dans la contenance des 
deux Amants ? Emile impétueux , ardent^ 
agité f hors de lui , pouilè des cris ^ verfe des 
torrents de pleurs fur les mains du père > de 
ta mère , de la fille , embrafife en fangiottanc 
tous les gens de la maifon , & répète mille 
fois les mèines chofes avec un défordre qui 
feroit rire en tout autre occafion, Sophie 
mortiè f pâle , l'œil éteint , le regard (om<- 
bre -y refle en repos , ne dit rien , ne pleu- 
re point 9' ne voit perfonne 3 pas même E^ilet* 
Il a beau lui prendre les mains> la preSer dans 
(es bras , el)e refte immobile , infeniible à 
ies pleurs» à fes carefies , à tout ce qu'il 
fait ;' il eft dé}a parti pour ell^. Combien 
cet objet eft plus touchant que la plainte 
importune > & les regrets bruyants de fm 
amant 1 il le voit , \l le fenc , il en eft na*- 
vré : je l'entraine avec pdne ; & je le laiift 
• encore un montent , il ne voudra plus parr 
cir. Je fuis charmé ^u^iletiiporte avec lut cette 
trifte images Si jamais il eft tentsé d'oublier 
ce qu'il doit à Sophie ^ en la lui rappeUani: 
celle qu'il la vit au qiomentde fon départ j| 
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il fa«dra qu'il aie le cœur bien afiéoé û fe 
ne le ramené pas à elle. 



DES VOYAGES. 

ON demande s'il eft bon que les jeunes 
gens voyagent > & l'on dirpute beau- 
coup là-deiTus. Si l'on propofoic autrement 
Ja queftion » & qu'on demandât s'il eft boa 
•que les hommes aient voyagé» peut- être ne 
difpateroit-on pa^ tant. 

L'abus des livides tue la fcience* Croyant 
favoir ce qu'on a lu, onfe croit difpenrédc 
l'apprendre. Trc^ de leébure ne fert qu'à 
laire de préfomptueux ignorants. De tous 
les fiecles de littérature , il n'y en a point ei| 
où l'on lût tant que daqs celui- ci,» Se point 
•où l'on f&t moins favant : de tous les pays 
de ^E«rope9 il n'y en a point où l'on im- 
prime tant d'hiftoiresy^ relations » de voya- 
Îfes, qu'en France, & point où l'on connoif- 
e moins le génie & les mœurs des autres 
Nations. Tant de livres nous font négliger 
le livre du monde ; ou » fi nous y lifpns en- 
core , chacun s^en tient à fon feuillet. Quand 
le mot f pim-on être Perfan f me feroit in- 
connu» je devioerois » à l'entendre dire » 
qu'il vient du Pays où les préjugés nationaux 
font le plus en regn^^ & lia fcxe^ui les 
jpropage k plus. 

Va 
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Un Parificn croit connoître les hommes , 
& ne conhoît que les François; dans fa vil- 
le f toujours pfeine d'Etrangers , il regarde 
chaque Etranger comme un phénomène ex- 
traordinaire qui n'a rien d'égal dans le refte 
de rUnivers. Il faut avoir vu de près \e9 
Bourgeois de cette grande vifle, if faut 
avoir vécu chez eux, pour croire qu'avec 
iBnt d'efprit on puifle être auffi-dupides. Ce 
qu'il y a de bizarre, eft que chacun d'eux a 
tu peut-être dix fois la defcription du Payç , 
dont un habitant va fi fort l'émerveilter. 

Ceft trop d^avoir à percer à la fob les- 
préjugés 'des Auteurs & les nôtres pour 
arriver à la vérité. J'ai paffé ma vie à lire 
des relations de voyages , & je n'en ai ja- 
mais trouvé deux qut m'aient donné la mè« 
me idée du même Peuplé. En comparant le 
peu que je pouvois obferver avec te que 
f avois lu , j'ai fini par laiflèr-Ià tes Voya- 
geurs ,& regretter le temps que j'avoîs doua- 
ne pour m'inftruiré à leur leâure > bienconw 
Taincu qu'en fait tf obfervations de toute ef- 
pece, i\ ne feut pas lire, il faut voir. Cela 
feroit vrai clans cette occafion , quand tous 
les Voyageurs ferorent fkîcefes , qu'rls ne 
diroîcnt que ce qu'ils ont vu , ou ce qu'ils 
croient, & qu'ïk né déguiferoient la vé- 
rité que par les fauffes couleurs qu'elle prend 
à leurs yeux. Que dôit-ce être quand il la 
ftut démêler .encore à travers leurs menfôor 
ges 8t leur jnauvaifé foi. 

Xm4 IVp SE 
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Laiflbnsdoncla reflburce des Uvres qii'bD 
COUS' vante y à ceux qui font faits pour s'eu 
contenter. Elle eft bonne ^ ainfi. qtie l'art 
de Rainiond Lulîe» pour apprendre à ba* 
biller de ce qti'on ne fait point» Elte eft bon- 
ne pour dreifer des Platons de quinze an» 
à philofopher dans des cercles , & à inftrul- 
re une compagnie des ufages de l'Egypte & 
des Indes ,. for la foi de Paul-Lucas eu de 
Tavernien» 

Je tiens pour maxime înconteftabre que 
quiconque n'a vu qu'un Peuple y au fieu de 
connokre les hommes » neconnoit que les 
gens avec lefquelsil a vécu. Voici donc en* 
core use autre manière de poier la même 
queftion des voyages. Suffit-il qu*iin hom- 
me bien élevé ne connoHTe que fes compa- 
triotes», ou slllm importe de conooitre le» 
bommes ea général Ml ne refte plus ici ni 
difpute ni doute. Voyez combien la folution 
d'une queftion difficile dépend quâlqiiefois- 
de la manière de ta pofer. 

Maïs pour étudier les hommes faut-it 
]parcourir la terre entière ? Faut-il aller au 
Japon obferver les Européens t Pour con* 
noitre l^eipece» iàut^ils connpitre cous k» 
lodividos ? Non » il y a* des hommes qui ft 
fefletjdblenc fi fort que ce n'eA pas la peine 
de les étudier féparément. Qui a vu ài% 
François 9 les a tous vus : quoiqu'on n'ea 
puiiTe pas dire autant des Angl^ s & df 
^uelqufisautres Peçfl^t 4 iU^ foujcuot cs^ 
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tiÛ0 que chaque nation a Ton cara&ere pro- 
pre & fpécifique , qui fé tire par induâioi)^ 
Qon de robfervation d'un feul de fes mem- 
bres f isais de plufieurs» Celui qui a comparé 
dix Peuples t connolt les hommes , comme C9« 
lui qai a va (&c François ccmnolt les Fraoçoi$* 
Il ne fufHe pas 9 pour s'inftruife f de cou- 
f ir les Pays > it faut fçavoir voyager. Pour 
obferver > il faut avoir des yeux j & les tour- 
«er vers l'objet qu'on veut connokre» Il f 
% beaucoup? de gens que les voyages in(^ 
truifent encore moins que les livres, p^rce 
qu'ils ignoreot l'art de penfer 9. que dans 
h leâure leur efprit eft au moins guidé 
par l'Auteur 9 & que dans leurs voyages 
9s ne favent rien voir d'eux-mêmes» D'au;- 
tres ne s'infiruifent point ^ parcf qu'ils qe 
veulent pas s'indruire. Leur objet eft S% 
diiSTérent y. que celui-là ne les frappe guère ^ 
,<eft grand hazard fi l^on voit exaâemçQC 
ce qu'op ne fe foucie point de legat dçf» 
, De tous les Peuples du monde y lé Fran- 
' fois eft celui qui voyage fe plus ; mai» pleii» 
de fes u&ges y it confond tout ce qui n'jr 
reflemble pas. Il y a des François dans tou» 
les coins dci monde. Il n'y a point de Pay» 
ou. l'on trouve plus dç gfnsqui aient voya- 
géy qu'on en trouvç^ en f rance;. Avec çeU^ 
foiKUnt f de tous les Fçu^es de l'Europe». 
celiM q9Î en voit le pl^sl» coonok le moins»^ 
t'AnglQi^ voyi^ge î^uflS % îoais d'unc^ autr ç 



z^6 E jrrt Er 

contraires en tout, La Noblefle Ang^Ffe 
voyage, la Noblefle Françoife ne voyage 
point : le Peuple François voyage , le Peu- 
pie Anglois ne voyage point. Cette difFé- 
fence me parok honorable au dernier. Le& 
«François ont prefqtie toujours- quelque vue: 
d'intérêt dans leurs vopges : mais les An« 
glols ne- vont point chercher fortune chez 
tes autres Nations » fi- ce n'eft par le eonn- 
tnerce » & les mains pleines ; quand- iTs j 
voyagent , c'eft pour y verfer feur argent y. 
non pour vivre dinduftrïe; ils font trop fiers. 
pour aller ramper hors de cKe2 eux. Gelà 
fait aufC^ qis'ils s'mftruifent mieux^ cfie? l'é- 
tranger que ne font Tes* François qui pnt m 
tout autre objet en tète. Le» Angloi» ont 
pourtaiTt auffi leurs préjugés natîonnaux ; ib 
en ont même plus que perfonner mais ces 
préjugés- tiennent moins à- l'ignorance qu'à 
la paffion; L'Angloîs a les préjuge de l'or<« 
«gueit f & te François ceux de là vanité. 

Comme les Peuples les moins- cultivéi^. 
font généralement les plus fâges , ceux qui 
voyagent lé moins r voyagent le nueuxj, 
parce qu'étant moins avancés que nous dans 
nos recherches frivoles , & moins occupés 
des objets de notre vaine c^i^iofité, ils doit- 
nent toute teur attention à ce qui eft véri- 

• tablement utile. Je ne connois guère que 
îes Efpagnols qui voyagent dé cette ma- 

• niere. Tandis qu'un François court chez les 
«Àct^a d'au Pays ^ qu'un Aiiglob eu &it 
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defTiner quelque antique , & qu'an AITemirncf 
porte fon alkum chez toiis Tes favants p 
rEfpagnol étudie en^ filence le gouverne» 
rhent > les mœur» » hi police y Sci\ eft le feol 
dés quatre 9 qui, de retour cheàs^ lui , rap« 
porte» de ce qu'il a vu quelque cemarque- 
etile â (on Pûys. 

Lts anciens voyageoiént peu ,- fifoieot 
peu 9 faifoient peu de livres; & pourtant 
on voit dans^^ ceux qui nous reflent d'eux y. 
qulk s'obfervoient mieox les uns les autres^ 
que nous I^'ob^ervrons nos contemporain»- 
Sans remonter aux écrits d'Homère » le feul 
Poëte qui nous tranfporte dans le Pays qu'il 
décrit , en ne peut refufer à Hérodote 
rhonneur d^avoir pekit les nâceurs dans Côrt 
Hiftoire, quoiqu'elle foit phi» en narration» 
qu'en réflexions y mieux que ne font tou? 
«os Hiftoriens > en chargeant leurs livres de 
portraits & de caraâeres. Tacite a mieux 
décrit les Gennaii^ de fon temp9 ^ qu'auw 
cun Ecrivain n*^ décrit les Allemands d*au«* 
fourd'hui. fnçontefiablement ceux qui font 
▼erfés dans fhiftoiré ancienne » connoifient 
fnienx tes Grecs i les Carthaginois y les Ro. 
mains > les Gautois , tes Perfes ', qu'aucut» 
Peupté de nos fours ne connott fes voifinsi 

Ufaut avouer auffi que les caraderes ori. 
ginaux des Ptuples^ s'effiiçant de jour en 
jour f dieviennent en même raifon plus di& 
ficiles à fàifir. A mefure que fes races fe 
mikàii i fis ^e les f eopks fe^çoofoodcot ^ 



2fS EMILE, 

en voit pea i pea dilparoicre ce^ diiTéreii* 
€^s nationales qui frappoient jadis aa pre-^^ 
mier coup d'œtl. Autrefois chaque Natioa 
reftoît plus renfermée en elte-noème ; il y 
avoit moins de communications» mein« d^ 
voyages^ noin» dlmérèts communt on 
contraires » moins de liaifona p(ditiques ic 
civiles de Peuple à Peuple i point tant de 
ces tracai&ries royales appeHées n^ocia- 
dons 9 point d'Ambaflâdeors ordinaire3 oo 
lâideots contiDuellement : les grandes na^ 
vigacioQS étoient rares ; il y avoir peu de 
commerce éloigné > & le peu qu'il y e» 
avoH étoit fait par le Prince -même qui s*y 
fervoit d'Etrangers-,' ou par des gens mé« 
iprifés quÂ ne donnoienc le ton ï perfoone f 
Ce œ rapprochoient point les Nations. U 
y a cent fois plus de liaifon maintenant eur 
tre V^urope & l'Afie > qu'il n'y en avoit ja- 
dis entre h Gaale & l'EfpagDe : l'Europe 
leule étoit plus éparfe que la terre entière 
se l'efi aujourd'hui. 

Ajoutez à cela que tes anciens Peuples f 
fe regardant la plupart comme AutochtQp 
ses y ou originaîrea de leur propre Pays^ 
Focciipoient depuis aiTei. îoug-tempsr > pour 
avoir perdu la mém^e àté fiecTes reculés , 
ou leurs Ancêtres s'y étoient établis » Si pour 
avoir iaiiTé le ten»ps au cliiïaac <te faire fur eux 
ics^ impcef&ons ditr$Mes^; au ^u qiae parmi 
aous 4 après bs inifuRon» des. Âafsilns * les 

féeeiîtw émgtatioiif des l^iif» 9atf unfp 



mêlé y tout conFooda, Les François d'au-. 
)Ourd'hi»i ne foot plus ces grands corp» 
blonds & blancs d'aatrefbts ; les Grecs ne 
font plus ces beaux hommes faits pour fer- 
tir de modèle à ^art; la figure do8 Romaint. 
eux mêmes a cliangé de caraftere » aiofi que 
leur naturel : les Ferfans » originaires de 
Tartarie ^ perdent chaque jour de leur lai- 
deur primitive > par le mélange du fang 
CircafTien. Les Européens ne (ont plus Gau<i 
lois 9 Germains y Ibériens^ Allobroges ; ilis 
ne font que des Scythes diverfement dégé*^ 
nérés quant à la figure » & encore plus 
quant aux mœurs» 

Voilà pouri}uoi les antiques d!(Uhâion> 
des races ^les qualités de l'air & du terroir ^ 
Boarquotent plus h>rtement de Peuple à 
Peuple les tempéraments > les figures , let 
vioetirs ^ les caraâeres, que tout cela De 
|»eutfe marquer de, nos jours , en Pinconi^ 
tance Européenne ne laifle à nulle caufe 
naturelle le temps de faicë Tes impreffions » 
êc oh les forêts abattues* le» marais deO^ 
chésf la terre pluft umformémenc » quoique 
Iplus mal cultivée 9 ne taiffent plus» même 
au phyfique, là même différence (fe tecre 
à terifç., & de pays à pays» 

Peut-être avec de fenoà>lables réflexion» 
le prefler<»t.en moins de eouroer en ridft> 
tule Hérodote» Ctéfias» Pline » pouc avoir 
fei^éfeaté ks habitants de divers Pays avec 

4f» ua^ .QrigfQws;^ &.4^dMfi^crifftB^ maf^ 
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qaécs que nons ne leur voyon» pTus. Il 
ftudroit retrouver les même» hommes , pour 
leconnokre en eirx les mêmes figures ; îl 
ÊiudrcMC que rien ne les tikt changés , pour 
qu'ils fuflaot reftés les mêmes. Si nous pou« 
vions confidérer à la fois tous les hommes 
.qui ont été, peut- on douter que nous ne 
les trouvaffions plus variés de fiecte^ fiede » 
qu'on ne ks trouve aujourd'hui de Nation 
à Nation. 

En même-temps quêtes obfervatiotis de- 
viennent plu9 difficiles » elles fe font plus 
^égWgtvDfment & plus ma) ; (fe(t une autre' 
faifon du peu de fuccès de nos recherches 
dans THiftoirc natureHe du genre humeia. 
L'inftruâion qu'onlretire des voyages fe 
rapporte à l'objet qui les £iit entrepren- 
dre. Quand cet objet eft un fyftême de 
Philofophiey le voyageur ne voit jamais que 
ce qu'il veut voir r quand cet objet eft lin- 
térêc> a abforbe toute l'attention de ceas 
qui $'y livrent. Le Commerce & les Arts 
qui mêlent & confondent les Pèi^le», les 
empêchent auflî de s'étudier. Quand ils ia- 
yent le profit qu'ils peuvent faire l'un aver 
l'autre ^ qu'ont-ils de plus à favoir ? 

Il efî utile à l'homme de connoitre tous 
ieslteux oik l'on peut vivre , .afin de cheifir 
«nfuite ceux où l'on peut vivre le plus 
commodément. Si chacun- fe ftiffifoît à lui<- 
laême, il ne lui importeroit de connottrè 
igueite Pays- qui peut (Icfiiouirir. LeSau>> 

vage^ 



tage » t\\x\ n'a befoin de perfonne 9 & ne 
convoite rien au monde » ne connoit & ne 
cherche à connoitre d'atitres Pays q\xe le 
fieru S*il eft forcé de s'étendre pour fub- 
fifter f il Fuit les lieux habités par 'les hom- 
mes ; il n'en veut qu'aux bétes^ & n'a be- 
foin que d'elles pour fe nourrir. Mais pour 
nous à qiai la vie civile eft néceflaire , & 
qui ne pouvons plus nous :pa{rer de man- 
ger des hommes 7 l'intérêt de chacun de 
fiou»eft de fréquenter les Pays où l'on en 
trouve le plus. Voilà pourquoi tout afflue 
àAome , à Paris , à Londres. C'efttoujours 
dans les Capitales que le fang humain fe vend 
à:meilleur marché. Ainfi l'on ne connoi€ 
que les grands Peuples , & les grande Pea-^ 
pies fe reflemblent tous. 

Nous avons > dit-on , des Savants qui 
"voyagent pour s'ifnftruire ; c'eft une erreur. 
Les Savants voyagent par intérêt comme 
ks autres. Les Platoas , les Pythagores , ne 
fe trouvent plus ; ©u , s'il y en a^ c'eft bien 
loin de nous. Nos Savants ne* voyagent 
que par ordre de la Cour ; on les dépè- 
che 9 -onles défraie , on les paie pour voir 
tel ou tel objet qui y très-f&rement y n'eft 
pas un objet moral. Ils doivent tout leur 
temps icet objet unique, ils font trop hon- 
nêtes gens pour voler leur argent. Si , dans 
quelque pays que ce puiflè être , des cu*-^ 
neux voyagent à leurs dépens 9 ce n'eft ja- 
4iiais pour étudier les honunes » c'eft potis- 
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ksioftrnire. Ce o'eftpasds fciencequ'ib oot 
berctin^mais d'oAcotatioB^ Comnéntappren-» 
droient-Us dans leQrs voyage» k fkcwist le 
joog de TopiDiofi ^ Us ne les fout que poor elle. 

U y a bien de U diffêrcpce entre vayagec 
pour voir du pays.» on pour voir des Peu-» 
pies. Le pceniier objet eft coojioars celui det 
CUrVcux , l'autre n*eft pour eux qu'accefibire. 
Ce doit être tout le caotrairc pour celui qpi 
veut philofopber. L'eofant obferve let cbo* 
tes f en attendant qu'il puiflè obferver les 
hommes. L*homroe doit coqamencer- par ob- 
fecver fes femblables > 6c puis il. obferve les 
cbofea « s'il en a le temps. 

C'eft donc mal raiCooner que de con« 
«hure que les voyages font inutiks 9 de ce 
que nous voyageons mai. Mai$ » l'utilité des 
voyages reconnue p s'enfi^iycsi-.ttil. qu'ils 
conyiennenc k top( 1^ metnde* ^ 'Sd&t ^n 
6uc : ils ne cooviefment » w ^f^tmtfif <pk% 
très peu* de gens ; ils ne coovi^ouent qu'aux 
hommea^fli^K fern^es fijr tujMnèmes» potir 
écouter les kçoos. de l'erdpcur ans fe laiflèr 
f4Muire} & p4uc vioir teKeaople ditvicç fans 
fe laiflbr enon^f. Le? voysgeS; poufleot 
le naturel vers: (k penr« 9, &. achèvent: de 
rendre. I^homoiA Itf^n^ou mamm^ Quicon- 
que rievi^nc de cmi^if Ip monde », eft ». à fooj 
r^tourj ce qu'il femttQUfQ (a vje^; il ^ re-. 
vient ptuai de mécbwHs que d^ hia» » parce> 
qu'il eu. part pk|s. d'^eucUnt a» mal qu'au i 
hieo.^ Les, îemgtm. gemt maliélecéa: fe ma. 



conduits I contfaâent dans îeur» voyagi^- 
tous les vices des Peuples qu'ils fb^quen- 
tent 9 & pas une des vertus dont ces vices 
font inêlés : mais ceux qui font heureufe- 
ment nés 9 ceux dont on a bien cultivé le 
bon naturel , & qui voyagent dans le vrai 
deflèîB de sinftruire , reviennent tons meil- 
leurs & phis fages qu'ils n'étoient partis* 
Ainfi voyagera mon Emile : ainfi avoir 
voyagé ce jeune homnie» d^ne d'un meil- 
lèuir fiecle 9 dont l'Europe étonnée admira 
le mérite 9 qui mourut pour fon pays à la 
âeur de fes ans , mais quiméritQit de vivre » 
• & dont là tombe > ornée de fes feules vertus , 
attendoit , pour être honorée ^ qu'gae maîa 
étrangère y femât des fleurs. 

Tout ce qui fe fait par raifon , doit av.oir 
ïcs règles. Les voyages , pris comme une 
partie dé l'éducation, doivent avoir les Ieurs« 
Voyager -pour voyager , ç'eft errer , être 
vagabond; voyager pour s5n(îruîre y eft en-* 
core un objet trop vague : ITinftruftion qui- 
D'à pas un but déterminé' , n'eff rietK Je 
voudrons donner au )eane homme un ln« 
térèt fenfible às'inftraire,&cet intérêt bien 
choifi fixeroit encore fa nature de Pinrtruc* 
tïon. Ceft toujours la fuite die la méthode 
^pej'ai tâché de ptatiquer. 

Or , après s'être confidéré par ft$ rap- 
î^orts phyGques avec lès autres êtres » par 
(es rapports moraux avec les autres hom- 
mes 1. il ittî refte à fe coofîdérer par fes rao-^. 

' Xîj ' 
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ports civils avec fes concitoyens. II faut 
pour cela qu'il commence par étudier la 
nature du gouvecnément en général , les 
diverfes formes de gouvernement , & enfia 
le gouvernement particulier fous lequel il 
Cft né j pour favoir s'il lui convient d'y vi- 
vre: car par un droit que rien ne peut abro- 
ger, chaque homme ^ en devenant majeur & 
maitre de lui-même , devient martre aufC de 
renoncer au contrat par lequel il tient à la 
communauté , en quittant le pays dans le- 
quel elle eft établie. Ce n'eft que par le fé- 
jour qu'il y feit après l'âge de raifon, qu'il eft 
cenfé confirmer tacitement l'engagement ' 
qu'ont pris fes ancêtres. Il acquiert le droit de 
renoncer à fa Patrie , comme à la fucceffioa 
de fon père : encore , le lieu de la naiffan- 
ce étant un don de la nature , cede-t-on du 
fien en y renonçant. Parle droit rigoureux, 
chaque homme rçfte libre à fes rifques en 
.Quelque lieu qu'il naifle , à moins quil jïc 
fe fôumette volontairement aux loix, pour 
acquérir le droit d'en être protégé. 

Je lui diroîs donc , par exemple : Jqt 
qu'ici vous avez vécu fous ma direftion , 
vous étiez hors détat de vous gouverner 
vous-même. Mais vous approchez de l'âge 
où les loix , vous laiflant la difpofition de 
votre bien , vous rendent maître de votre 

Iserfonne. Vous allez vous trouver feul dans 
a fodété , dépendant de tout , même de 
<^o(re patrimoine. Yous avez en vue 1&9 
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étMxdkmem, Cette vue cft louable i elle 
eft un des devoirs dé l*homme ; mais avaût 
de vous maner , il fîiut favoir quel homme 
vous voulez être y à quoi vous voulez paf- 
fer votre vie y quelles mefures vous voùlefz 
prendre pour aflurer du pain k vous & à 
votre famille : car bien qu'il . ne (aille pas 
faire d'un tel foin fa principale affaire , il y 
faut pourtant fonger une tois. Voulez- vous 
vous engager dans la dépendance des honf- 
naes que vous liiéprifez ? Voulez- vous éta(« 
blir votre fortune > & fixer votre état par 
des relacions civiles qui vous mettront farfs 
cdfe à la dîfcrétion d'autruf, & vous force*- 
ront y pour échapper aux frippons , de de- 
irenir frippon vouS'^nème. 
' Li-deflns je lui décrirai toits tes moyeni^ 

E'oflîbles de Âiire valoir Ton bien y foit dan^ 
I commerce , foit dans les charges > foit 
dans la finance;* 8c ]t lui montrerai qu'il n'y 
en a pas un qui ne lui laiite des rifquie'S k 
courir » qtii ne le mette dans un état précaire 
6e dépendant , 6c ne le force de régler fes 
àœore > fes (entiments y fa conduite , fur 
l'exemple & les préjugés d'àutrui. 
' 11 y a, lui dirai-jc,unautremoyend'era-' 
ployer fon temps & fa perfonne ; c'eft de 
remettre au fervice, c'eft à-dire, de fe louer 
à très-bon compte ^ pour aller tuer desgen^ 
qui ne nous ont point' fait de mal. Ce mé-^ 
tier eft en grande eftime parmi les hom-t' 
iBe&|, &.ils.foat un cas extraordinaire de 
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ceux qxA oe font bons qu'à celsu An tèf^ 
plus, loin de voos dirpenfer des autres tH- 
iburces , il ne vous les ret)d qtie pius né- 
ceflaires ; car H entre »u£ dans lliomieiir 
de cet étaCf de roiner ceux qui s'y dévouent. 
Il eft vrai qu'ils ne s'y ruinent pas tous ; la 
mode vient même îoTenfiblement de s*y eiw 
richir comme dan$ les autres : mais îe* doute 
qu'en vous expliquant comment s'y prennenr 
pour cela ceux qui réufllflent> je vous rende 
curieux de les imiter. 

Vous faurez encore que dans ce mâîer 
suème il ne s'agk plus de courage ni de t?^ 
leur» fi ce o^eft peut-être auprès desfemiaeE^ 
qu'au contraire le plus rampant, le fjoslns^ 
le plus fervile , eQ toikjours le pbs honoré; 
que fi vous vous aviîez de vouloir fiiirè 
tout de bon votre métier > vous ferez mé» 
prtfé f haï » <ba(fi$ peut être , tout au moins 
accablé de paile-difoits » & fupplanté par 
tous vos camarades f pour avoir fait votre 
fer vice à la tranchée , tandis qulls âiroient 
ïe leur à la toilette. 

On fe doute biça que touî^ ces empfeis 
dtvers^ ne fetoof pas fort du gotz d'EmHes. 
Eh quoi» me dira«t-U p ai«<îè oublié les jeux 
de mon enfonce ? ai-je perdu mes bras ? ma 
force ed-elle épaifés ? ne fats-je plus tra* 
vailler ? Que m'importent tous vos beaux 
emplois 9 & toutes les fottes opinions des 
hommes f Je ne connois point d'autre gloire 
que d*ètce bienfaifaot 8c [uâe ; je oe coiw 



ou DS t'£ DUCAT ION. ï^f 

noyjpoint d'autre bofihetir Kjoe dé vivre 
Indépendant avec ce qu'on ainœ > eh gai^ 
gnant tcâs les jours de l'appétit & de \à 
ianté par fon travaif. Tous ces embarr» 
dont vouiMoe parles , ne me touchent gtrere4 
J« ne Veux pou# t&oc bien \^u'«kfie petitd 
métairie ^iis quelque cotn du md^dc. Je 
S»ettf^i toute niron avarice à la faire valoir^ 
€c je vivrai fans inquiétude* Sophie & tnoo 
l^mp I '9c }e fêtai rith«« 

Oui ^ dioK' ami , clîflr afiifs pont le bonfaettf 
du Sàge,d"unéfemmis & d'un diauip qui fôient 
ft Iiii.^ M»te ces rréfors > bien quemodeftes 5 ne 
lotit pas fi ccrfutnutis que v ouspeufez. Le plui 
Ttreeft trouvé pour votfs 1 parlons de Pautreb 
- Un chump qui iFblt à vous > cher Emile i 
4K daim quel lieu le choifn^ess^vous ? en quel 
«piu de la terre p^rre):. vous dire ; ]e fuis 
Ici tnoii maStre & celui da terreiu qui m'ap* 
j^artient ?On ùàt en quels lieuit il eft aifé 
êé <è (aire riche 9 mais qui fait où l'on peut 
iè pi(kt de i'ètre r Qui fait oùl'on peut vi-u 
vire indépér^dant & libre , fans avoir befoki 
de Aire mal b perfonne^ &fans crainte d'en 
irecevoif ? Crôyess-vons que le Pstp où il 
èft toujolirs permis d'être honnête hotnme » 
tint fi fyéi\t k trouver ? S'il eft quelque 
moyen légitithe & fàr de flibfiflier ftns in-i 
trîgue > fans affaire > fans dépendance , c^eft; ^ 
j'en conviens > de vivre du travail de fes 
nains , en cultivant fa propre ictté t mais 
où eft l'Etat où l'on peut fe dire , la^ te»t 

"X iv 
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que je foule eft à moi ? Avant de cboUî» 
cette heureufe terre , affurcz-vous bien d'y 
trouver la paix que vous chercher ; g^irdéa 
qu'un gouvernemeot .violeui , .qa'iMie reli- 
gion pexfécUtante , que des mauàrs perver- 
. feSy ne vous y viennent troubler. Mettes^ 
vous à l'abri des impôts fans niefure , qpi 
dévoreroient le &uic de v^os peines ; des 
procès faxisfin qqitonfumeroient votre fonds. 
Faites enfoite qu'en vivant juftement vous 
n*ayiez point à ftiire vo^re. cour. à. des in- 
tendants , à letars SubfiitutS} à de» Juges^» 
à des PrètreiS'y à de pwiTants voifinsj.à des 
frippons déroute efpece» toujours prêts à 
vous tourmenrex fi vous les négligez; Met* 
tez-vous furtout à l'abri des vexatiops des 
grands & des riches ; foDgez que par-tout 
leurs terres peuvent confiner. à la vigne.- de 
Naboth. Si votre rtalbeiar veut ^u'-n^i honv» 
me en place acheté ou bàtifle unemaifon prés 
de votre chaumière^, répondez^vous qu'il ne 
trouvera pa» le moyen > fous quelque pr4» 
texte, d'euv.ahirvotrehéritagspour s'arrou:* 
diriou que. vous ne verrez pas > 4è$ demain 
•peut-être f abforber toutes vojs> reflburces 
dans un. large grand chemin. Que fi/ vous 
vous confervez du crédit pour parer à tou» 
ces inconvénients, autant vaut cooferver aa£- 
fi vos richefles , car elles ne vous coûteront 
pas plus à garder. La richeffe 8^ le crédit 
s'étaient mutuellement ; l'un fe foutient.tuuT 
],ours ma] fans l'autre. 
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J'ar plas d'expérience que vous » cher 
Emile » je vois mieux la diâiculcé de votre 
projec, II eft beau^ pourtant y il eft bonnes 
te^ il vou$ rendroit heureux en effet ; ef^ 
fbrçons--iaous de l'exécuter. J'ai une propo* 
ilcion à; vouâ faire, Confacrons lei deux an» 
que nous avons pris jufqu'à votre retour^ 
à choifir un afyie en Europe où vous puiC 
fiez vivre heurepx avec vwcre famille» à Ta- 
bri de tous les dangers dont j^e vâens de 
vous parler* Si nous réuffiiTons, vous avi« 
rez troqvé le vrai bonheur vainement cher-^ 
cbé par tant d'autres y Se v&as n'aurez pa^ 
regret à votre temps. Si nous ne réufllfTona 
{jas, vous ferez guéri d'une chimère : vou$ 
vous confolçrez d'un malheur inévitable ,^& 
lions, vous foumetçrez à la loi de la néceflltél. 
,Je ne fais fi tous mes Ledeurs apperce* 
vront ju(^U'OÙ va- nous mener cette recher<f 
cbeainfi propofée» mais je fais bien que fi^ 
au retour de fes voyagea commencés &. coa<> 
tinués dans cette vue y Emile n'en, revient 
pas verfé dans toutes les matières de gou* 
vernement^ de mœurs publiques ».& dema-> 
ximes d'Etat de toute. éfpece ,âl fèut que lui 
ou moi foyons bien. dépourvus ^ l'un d'inte)f 
ligence,.&: l'autre de jugement» 

Le droit politique eft encore à naitr^^ 

& il eft à^préfumer qu'il ne ne naitra jamais. 

Gro(;ius , le.maitre de tous nos Savants ea 

.cette partie ,.n'e{l qu'un enËmt , &, qui pis. 

eft^^uu enfant deLmauvai{e.&i« Quand j'eiw 
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tends ^élever Grotiosjufqo'aiix niies,& cou- 
vrir Hobbês d'exécration » }q vois combieo 
d'homtnes fenfês Itfent oa Comprennent ces 
deoit Auteurs. La vérité eft que leurs prin* 
cipes font exaftement femblubles , ib ne dif- 
férent que par les expreffions» Ils différent 
suffi par la méthode». Herbes s'appùk fur 
des fophiiines » & Grotius for des Po^Stes : 
tout le refte leur eft commun» 

Le feut moderne 9 eu état de créer Mte 

Stnde & inutile fdeoee , eôt été l'tiluftf e 
ontefquîeu. Mais il n'eut garde de trai*' 
ter des principes du droit pdiriqne ; Il {t 
intenta de traiter du droit poiitiFdes gou- 
vernements établis : & rie» au monde ti^tfl 
plus différent que ces deux études. 

Celui pourtant qui veut jog^r falnemeYtt 
des Gouvernements tek qu'ils éxtftent, eft 
obligé de les réunir router deux ; il fîiut f». 
voir ce qui doit être , pour bien juger de ce 
qui eft. La plus grande difficulté pour édairi 
cir ces importantes matières» eft dMntéreflèr 
un particulier à les difcnter^ de répondre S 
ces deux queftrons ; que mlmporte ? & y qu'^ 
puis- je faire ? Nous avons mis notre Emi)^ 
en état de répondre à toutes deux. 

La deuxième difficulté vient des pr^tr-i 
gés de l 'enfance, des maximes danslefqnel. 
les on a été nourri , fur-tout del» partiali- 
té des Auteurs qui , parlant toujours de h 
vérité dont ils ne fe fondent guère > ne 
longent qu'à leur intérêt dont ifs ne parleoe 
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f>otnt. Or >^le Peuple ne donne ni chaires , 
ni penfions , ni places d'Académies ; qu'on 
îuge cornaient fes droits doivent être éra« 
hU$ par ces gens*là l J'ai &it enforte qne 
cette diSicalâ fôt encore nulle pour Emi. 
)e« A peine faîc-il ce qoec^efi qut Gouver^ 
oemetnc ; la fenle cbofe qui Ini importe , eft 
de trouver le œeilieiir : ftm objet n^eft point 
de faire des livres j & fi îaanats il en fitit» ce ne 
fera point ponr Ëiire fa cour aux Ptftffaneeâ^ 
mais ponr établir les droits de Hiamanité. 

Il refte une troifieme difficulté pin» fpé^ 
cieufe ^ne folide , & que je œ venx , ni ré^ 
foudre > m propoler : il me fnffit qu'elle 
n'effraie poincviOD zàe ; bien sâr 4}u'en dea 
recherches de cette efpece» de grands talenra 
lont mf^ns nécef&ires qu'un fiacere amour 
de la )n(llce, & un vrai refpeft ponr la véri*^ 
%éi Si doac ic9 matières do Gouvemi*ment 
pettyeotètre équttablemèiit traitées ^ en voi^ 
ci f Mott moi ^ le cas ou jamaf»* 

Avant d'obferyer f il faut fe (aire des re* 
gles pour fes obfervatioos : it faut fè faire 
une échelle pout y rapporter les mefurea 
qu'on prend. Noa principes de droit polîti^ 
que font cette écheBe. Nos mefurea (ont leé 
Loix politiques de chaque Pays. 

Nos éléments feront clairs , fimples ^ pria 
immédiacement dans b nanrre des chofes. 
]U 4e formeront des queftions difcutéesen^ 
tre nous , & que nous ne convertirons ew 
prindpes que quand eUes feront fuffiùnw 
ment réfolues» 
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Par exemple , remontant d'abord à Ma 
de natare» nous examinerons fi les hommes 
naiflent efclaves oo libres 9 aflbciés on indé* 
pendants , s'ils fe r^uniflèiit volontairement 
ou par force; fi jamais la force qui les réu^ 
nit peut former un droit permanent , par le- 
quel cette force antérieure oblige > même 
Îuand elle eft fomiontée par une autre ; én^ 
>rte que depuis la force du Rot Nembrot; 
4)ui) dit-on» •lui founût les premiers Peu- 
ples f toutes les autres forces qui ont détruk 
cdle-là, fpîent devenues iniques &^ ufurpa- 
toires , & quil n'y ait plus de légitimes Rois 
que les descendants de Nembrot 00 Tes 
ayants caufe ? ou bien fi cette première for^ 
ce venant à ceiTer 9 la force qui lui fuccede 
oblige à Ton tour » & détruit robligatioa 
de l'auxre^^ enforte qu'on ne fptrob]i^d*d<' 
béir qu'autant qu'on y eft forcé , & qu'on 
en foitdifpenfé'fi-tôt qu'on peut faire rélîf- 
cance ; droit qui , ce femble , n'ajouteroit 
pas graad'ehofe i la force , & ne feroit 
guère qu'un jeu de mots. / 

Nous examinerons ii l'on ne peut pas d!* 
re que toute maladie vient de Dieu , & s'il 
s'enfuit pour ceia-que ce foit un «rime d'ap'* 
pelle r le Médecin ? 

Nous examinerons encore fi l'on eft obli- 
gé en confcience de donner fabourfe à un 
bandit qui nous la^ demande fur le grand 
ohemin, quand même on pourroit la lui ca- 
cher : car enfin , le pifiolet qu'il tient efi^ 
auâl une pui(tàoce« 
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Si ce mot de puiflance en cette occafion 
yeut dire autre chofe qu*upe puiflance légi- 
time f & par conréc^ueut faumife aux loix 
dont elle tient fon être. 

3uppofé cju'on rejette ce dr-oit de force , 
& qu'on admette celui de la nature ou Tau- 
tocité paterneHe comme principe des Socié- 
tés , nous rechercherons là mefure de cette 
autorité , comment elle eft fondée dans la na- 
ture, & û elle a d!autre raifon, que l'utilité 
de l'enfant., ia foiblefle, & Tamouf naturel 
que le père a pour lui.f Si donc la foiblefle 
de l'enfanc venant à ce(ter, & fa Taifon à 
mûrir , il ne devient pas /eul juge naturel 
de ce qui convient .à fa confervation , par 
conféquent fon propre maître , & indépen- 
dant de tout autre hpmme , même de fou 
père ? car il eft encore plus sur que le fils 
s'aime lui.mèmei qu'il n*e(l sûr que le père 
aime le fils. 

. Si, le père mortf les enfants font tenut 
d'obéir à leur aine , ou à quelqu'autre qui 
n'aura pas pour eux l'attachement naturel 
d'un père , & fi , de race en race , il y aura 
toujours un chef unique » auquel toute la 
Ëimille foit ténue d'obéir ? Auquel cas pu 
chercheroit comment l'autorité pourroit ja- 
mais être partagée , &c de quel droit il y au- 
roit , fur la terre entière « plus d'un Chef qui 
gouvernât le genre-humain ? 

:Supp0fé que les Peuples fe fuflent formés 
p^ choix f nous diftinguçroos alors le droit 
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Ax fait : & nom demanderons fi 6*étaQt tb- 
û fournis à leurs frères , oncles ou pareBtSi 
non qu'ils y fuflênt obligés , mais parce qli'ils 
Vont bien voulu t cette forte de Société w 
centre pas toujours dans raflocîatioo libre 
& volontaire f 

Paflant enfinteau droit d'efclarage , nous 
examinerons fi un homme peut légitime- 
ment s'aliéner à un autre I fans reftriAionf 
£ins réferve » fans aucune efpecc de coo- 
<litîon î C'efi-i-dire , s'il peot renoncer k 
fi perfonne , à fa vie » à fa raîfon , k fon 
moi f à toute moralité dans fe» aéktons» te 
cefler en un mot d'exifter avant fa mort g 
malgré la nature qui le charge immédia-r 
tement de fa propre confêrvation, & mal- 
gré fa confcience & fa raifon» qui lui pref<r 
oîvent ce qu'il doit ftire > & ce dont il doit 
S'abfienin 

Que s'il y a quelque réferve-^ quelque 
reftriâîptt dans l'aâe d'efclavage^. nous di& 
enterons fi cet afte ne devient pas alors av 
vrai contrat 9 dans lequel chacun des deux* 
MntraftantSy n'ayant point en- eette qualité 
ée Supérieur commun , ( F7 ) reftenc leury 
propres juges quant aux conditions du con* 



(17) S'ils en ayoientun> ce Supérieur commua 
«e feroif autre que le Souverain , Ôc alors le droit 
tf efçiavagç, fondé fur le droit de fouveraineté . n'en 
«■•oit- yai iCTffioeipei 
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t90ty par cofiféii^ietu; libres^ chacun dan« 
i:ette paitie, ^ maîtres die le rompre ii*tot 
qu'ils sfeâimenc l^fés? 

Que ii donc qo efclavc ne peut s'aliéner 
faos réferveà fon maître ^ comment un Peu- 
ple peut il s*aliéner faos réferveà fon Chef; 
& (i t'^fclave refte )uge de i'obfervation dtt 
coiHirat par fon maître , comment le Peuple 
ne reft^ra-t-il pas juge de l'obfervation du 
conrrai par foo Chef? 

ForQçs de revenir ainfi fur nos pas ». fie 
to96Îér^%. 1q (^ de ce mot cotteâiÊ de 
Feuplg I nou^ «percherons 6 y pour l'établir j^ 
il ne faut pas un contrat « au moins tacite j| 
antérieur à celpi.qoc noqs fuppofons? 

Pqijpqp'afant de s'élire un Roi ^ le Fen^ 
pleeft: w Peuple- y qu*eft-ce qui l'a iàtt tel, 
(tnon le contrat fociaU Le contrat focial eft 
4onc la bj^fe de toute Société civile , & c'eft 
éw^ h: !»jt«i^c. de cet aôe qu'il &ut dwr^ 
cber celle de la S«K:ié^é qu'il forme*. 

Nous re<beKbcrPf>$ qu^elle eft la teneur> 
de ce contrat, & fi l'on ne peut pas àpea 
pràs l'énoncer par cette forawie : Chacun de 
mui m9t €n commun fi s bitm ffy t^r/^»»^f 
/aitfif & tmttjA puiff4n€ejJous lu fiêfvimt 
àir0hn it U volontt gêner nk^ & n9Ms Um 
4.evms e», corps chaque mtmku^r camm^ par^ 
tie indivifiUe du twu 

Ceci foppofé i paur- définir le^: tcfiroea 
4oot: nous avpBS beCotn ^ nou^r i^mar.que-* 
fans<|tt'2^a lieu dçl^ pei:f999e:p«KCiQu}ifiM 
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^c chaque contraftant , cet aéle d'aflÎDCÎa* 
tîotJ produit un coi'ps tnoral &• coUeâif » 
cempofé d'autant de njem-bres que l'aflem- 
blée a de voix. Cette peifonne publique 

Etend en général le nom de cor^s politique ; 
?quel cft appelle pas fes niembres 9 Ètatj 
quand îl eft paffif , Svuvtrain , <jua«d il eft 
adfcif 9 Puijfance 9 eh le trotnparant à fes fem- 
blables. A l'égard des ^nembres eux-mêmes, 
ils prennent le nom de Pfv^e'colleftiveroent, 
& s'appeHefnt en particulier , Citoyens j com- 
me membre de la Cite 1 ou participants à 
{'autorité fouvoraine,'& Sujets comme fou- 
nus à la même autorité. 

,Nou8 remarquerons -que cet a€te d'affo- 
cÎAtion renferme un engagement récipro- 
que du Public & des ParttcuKers 9 & que 
chaque individu , contraâant j pour ainfi 
dire > avec lui-même > fe trouve engagé foa« 
on double rapport ; favdif , comme membre 
<]u Souverain , envers les particulters > & 
comme membre tle l'Etat , «nvers le Sou-* 
verain. 

Nous remarquerons encore que nul n'é- 
tant tenu aux engagements qu'on n'a pris 
qu'avec foi , la délibération publique qoi 
peut obliger tous les Sujets envers le Sou- 
verain , à caufe des ^euxtKfférents rapports 
fous lefquels chacun d'eux eft envifagé , ne 
peut obliger l'Etat envers lui-même. Par 
où l'on voit qu'il n'y a ni ne peut y 
avoir d'autce loi finidameDtale j proprement 

<lice« 
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Ste y que le feul paâe focial. Ce qui ne 
fignifiepas loue te corps politique nepuifle , 
à certains égards, s'engager envers autrui ; 
car, par rapport à l'Etranger , il deviebt 
alors un être fiinple-, un individci. 

Les deux parties contraâantes ^ favoîr 
chaque^ particulier & le public y n'ayant 
aucun Supérieur commun qui putfle juger 
leurs différents V nous examinerons G chacun > 
iks deux refte le maître de rompre le con- 
trat quand il lui plait, c^ft-à dire d'y re- 
noncer pour fa part fi^ tôt qu'il fe croit léfé? 
Pour éctaircîr cette queftion , nous ob- 
ferverons que» fel^on le pa^ focial > le Sou. - 
Yerain ne pouvant agir que par des voloii« 
tés communes ôc générales ^ fes aâes ne 
doivent de même avoir que des objets gé- 
néraux & communs jf d*bù il fuit qu'un par* 
tîculier ne^ fanroit êtreJéfé direftement par 
té Souverain ^ qu'ils ne ie^ folent tous^ ee 
qui ne* fé peut , poifi^ue ce feroit vouloir fe 
£îire du mal à foi-même^ Ainii* le contrat 
focial n'a jamais befoin d'autre garant qire 
ta force publique^, parce que la léfiôn ne 
.peut jamais' venir que dès particuliers , & 
alors ils.ne font pas pour cela libres de leur 
engagement '» mais punis de l'avoir violé. 

Pour. bien décider toutes les queflions 
fèmblable^y nous- aurons foin dé nous rap- 
pfrUer-tétijo^urs que^le'paâe fodai eft: d'une 
nattzre particulière 9 6c propre à lui feuiS^ 
en ce^que le^peuj^lc^i ne coDCra&e qu'avec^ 
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lui-roème t c'éft-à-dire» le Peuple en cor^ 
cotnme^. Souverain , avec les Particulier» 
comme Sujets. CoiulicioD qui fiiit tout l'ar- 
tifice fit le jeu de la machine politique^ & 
qui feul rend légiiitnes.» raifonnables & 
fans danger , des engagements qui fans cela 
feroient abfardes ^ tyramûqueS'^ & fiijefô 
tux plus énormes abus» 

Les particuliers ne s'écant fournis q«*a«* 
Souverain > & t'atttorité (buveraioe nTétut 
tutrc chofe que la volonté générale ^ nois 
verrons comment chaque homme obéifiàat 
au Souverain > n'obéit qu'à lui-même % & 
comment on eft plus libre dans le pa&c fà^ 
cial f que dans l'état de m^uie» 

Après avoèr fait la compataifon de la It- 
lierté naturelfe avec ta liberté civile quant 
aux perfoonesr nous ferons» quant aux 
biens > celle du droit de propriété avec h 
droit de fonveraÎBeté > du domaine parci- 
cttlier avec le domaine émioent» Si c'efi for 
le droit de pcopnété qu'eft fomdée l'autori- 
té fouversiiiïe $ ce droit eft celui qu'elle doit 
le plo» rdfpeâcr ; il eft invioiable te fàdé 
pour die 9. tant qâ'il demeure, ii&drcdt pâf- 
ticulier & kidividiiel : fi-tât qti'il eft coo- 
fidéré cQunur commun à tous tes Cieoyeiia}> 
il eft fournis à lavolooiéfgénéialby fit cet» 
te voloaté peut l'anéantir. Ainft h Soow- 
taia n'a nit) droit de toiscfaer v^ bèea d^ 
Particulier >.nt de ploficttia; mais J| paie Ké- 
gttknpneata^aaq^efi du )^de toof,, oook 
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Hfé cela fe fit à Sparte au temps de L)ciir« 

tiié : au tieu que l'abolition des dettes pat 
olon fut un aâe ilT^gitiiAe. 
Puifqcte rien n'obHgje ht âu^ets €}ue la 
volonté générale , oous rechercherons con^ 
inént fè mànifede cette volonté , à queb 
fignes on efl: s&r de la recônnoitrei ce que 
c'eft- qu'une krt , & quels font les vrais ca- 
ifaifcéres de ta lôî ? ce Tajet eft tout oeu^ t 
la définition de ta toi ed encore à faire» 

À l'inftant que îe f'eapte cooiidere «» ^ r?rw 

Eârticufier uiiou plufieurs de (es membres > j0^ ^^v 
î Peupte fe dlvife. Il forme entre le tout // ^i 

& fa partie^ une relation qui en fait deuicL*) ^' 

êtres réparés, dont la partie eft Tua , & fe \/>-, -. 
tout moins cette partie eft l'autre. Mais le ^S!£2 
tout moins tine partie u'eftpas^ le tout; tant 
^ue ce rapport fubriSe y \t n'y a donc- plcf» 
^e tout, mais deux parties înégaKesu 

Au contraire , quand tout le Peuple ft<U 
tue fur tout le Peuple, il ne confidere que 
tui-mérôe ; & s'il (e forme on rappoct » c'eft 
de l'objet entier (bus un point de vue k 
Tobjet entier (bus un autre point de vue,, 
^ns aucune divifion du tout. Alors Tobjet 
fvtt lequel on ftatue eS général' , & la vo^ 
Imté cpâ ttztxte eft auïfi générale/ jNot». 
examinerons s'il y a quelque autre ei^ce- 
d'a&e qui puifle porter le nom de loi* 

Si Te Souverain ne peut parler que par- 
dès Mxry & fi la loi ne peut jamais avoir 
m*ma obkt géoérat'& rdinif égaiementlk 
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tous les membres de l'Etat , il s'enfuit qi^e 
le Souverain n'a jamais le pouvoir de rien 
ilatuer far un objet particulier ; & comme 
il importe, cependant à la confervation dé 
l'Etat quil folt auffr décidé des chofes par- 
ticulières ^ nous rechercberoQS comment ce- 
la fe peut faire. 

Les a&çs du. Souverain ne peuvent être 
que des ades de . volonté générale f des 
loix :il faut enfuite des aftes déterminants , 
des ades de force ou. de gouvernement pour 
l'exécution de ces mêmes loix ; & ceux-ci 9 
au contraire > ne peuvent avdr que des Ob'- 
jets particuliers. Ainfi l'aâé par lequel lê 
Souverainftatuequ'on élira un Chef, eft une 
loi , & Tufte. par lequel on élit ce Chef, 
en exécution de la. loi.» D!eft qu'un afte dé 
gouvernement. . 

Voici donc un troineme. rapport fôus^ le- 
quel le Peuple aflèmblé peut être confidé-- 
ré; fa voir y comme Kiagiftirat ou exéca* 
teur de la loi qu'il a portée comme. Souve- 
rain (18). 

Noos examinerons sll e({ ppfribté. que 
le Peuple fe dépouille de.foa droit de fou- 
veraineté pour en revêtir un homme ou 

' (18) Ces qucfiions 6c fropofîtions Tonr la plupart 
extraites du ira:ic<'« Cofur^t ftci*} ^' emrait lui même 
d'un plus grand ouvrage entrepris raosconfulieriDes 
forcés , fie abandonné depuis long temps. Le petit 
traité q\ie )*en ai détaché « de dont c^eft ici k Soit- 
maire ^ ^era publié a paxr« 
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ptàfieuf S ; car l'aâe d'éleébion n'étant pas. 
une \o\, & dans, cet a&e le. Peuple n'étant 
pas Souverain lui même » on ne voit point 
commet; ak^s il peut transférer ua droit 
^u'il n'a pas. 

L'eflence de la. Souveraineté conflftant. 
dans la volonté générale , on ne voit point 
non plus comment on peut s'alTurer qu^une 
iFolonté particulière fera toujours d'accotd : 
avec cette volonté générale. On doit bien 
plutôt préfumer qu'elle y. fera fouvent oon* 
traire ;, cac l'intérêt prive- tend toujours, aux 
préférences y & l'intérêt. public^ à l'égalité ; 
& quand cet accord feroit po(Iîble.> il (p£r 
firoit qu'il ne fut pas néceflaire & indedru^ 
tible^ pour que. te. droit (buverain.n'enpâiti 
xéfuUer. 

Nous rechercherons (v» (an& violer le pao^ 
t€ focial, les Chefs du Peuple , fous queU 
^e nom qu'ils^ foient élus» peuvent jamais ■ 
être autfe.chofe que les. Officiers.. du. Peu- 
ple.^ auxquels il ordonne de faire exécuter 
lés LQix> ? fi. ces Chefe ne lui doivent ps^ 
compte de .leur adminiftration^ .& ne' font 
pas fournis eux-mêmes aux Joix. qu'ils Toiit. 
chargés de faire obfefvep?. . - . 

Si le Peuple ne peut aliéner, fon drx>it fur 
pjFême^ peutil le confier pour un^ temps? s'il f 
De peut fe donner un maître, peut-il fe don*- 
ner tles repréfentants ? cette queâion eft^is^H 
l^rtante» & mérite difcuflion. . 

Si leJPeugle.nei peut avoir ni Souveiaîp>:^ 
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vcrnemenc a de force pour contenir Te Peir- 
pie 9 plus le Souverain doit en avoir à' foQ' 
tour pour contenir le Gouvernement» 

U fuit de ce double rapport que la pro- 
portion continue'entre lé Souverain j le Prin- 
ce & le Peuple ,41^ point une idés arbitrai 
te , mais une conGéquence de latiatore de !'£« 
tat. Il fuit encore que l'un de» extrêmes ,'{»- 
voir le Peuple, étant fixe, toutes les fois 
que la raifon doublée augmente ou dminue, 
la raifon fimple augoiente ou diminue à fon 
tour.; ce qui ne peut fe Biire {ans- que le 
moyen- terme change autant de fois. D'où 
BOUS pouvons tirer cette conféquence, qu'U 
n'7 a pas une conftitution^ de Gouvernement 
unique &.abfoIue ;. mais. qu'il dott y- avoir 
autant de GouverneMients différents en nato^- 
re f qu'il^ Y>?L àfEtus diflérents en grandeop. 
Si plus le Peuple eft nombreux y moins 
les mœurs fe rapportent aux Toix , nousexa- 
nineron» &>. par une analogtecafîearévideii- 
te|On ne peut pas-dire^ auffi que plus les 
Magiftrats font nombreux •> plusteGouver. 
cernent eft foible:? 

Pour éclaircir cette maxime y nous di(L 
tinguerons dans la-perfonne de chaque Ma- 
giftrat trois vplontés efienttellement dîfFé*- 
^ rentes.. Premièrement , la -volonté propre 
* de l'individu I qui ne tend» qu'à fon avans. 
tagc paiPCicuUer ; fecondement j 4a: voldnté 
commune des Magiftrats, qui fê rapporte 

^ûqqctoeut au pjr^ da-f rJÎQce i volonté 

qq'oo ^ 
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-^vfoït peut appellcr volonté de corps » la* 
quelle, eft générale pair rapport.au Gouver- 
nement » & particuliete par ràppoct à l'E^ 
tat dont le Gouvernetneot fait partie : *>eQ 
troifieme Ueu, la volonté du Peuple ou la 
volonté fouveraine > laquelle eft générale » 
tant par rapport à TEcat confidéré comme 
le tout» que par rapport au Gouvernenient 
confidéré comme partie du tout. Dans une- 
légiilatiofi parfaite , la volopté particulière 
& individuelle doit être prefqae nolte , Ja 
volonté <le corps, propre au Gouvernement 
très- fubor donnée f ôc par conféquent la vo«. 
lonté générale ôc fouveraine «ft la règle de 
ttoutes Je s au^es. Au contraire» felôp l'or*-^ 
* dre naturel » ces différentes volontés . de-^ 
viennent plu$ aâives ^à mefure qu'elles fe 
concentrent : la volonté générale eft toujours 
la plus foible 4 ^a volonté de corps a le fe-. 
cond rang »^ la volonté particnUer^e eft pré- 
férée à tout. En forte que chacun eft pre- 
mièrement foi-même » èç puis Magiftrat» de 
pais Citoyen, Gradation directement oppo-) 
fiée à celle' qu'exige Tordra (bcid. 
. Gela pofé » nous fup|)Qferons je Gouver«» 
Bemeut entre lesmains^d'un feulhomme^ Voi*. 
là la volonté particuliecefic la volonté <le corps 
parfaitement réunies » & par conféquent^ 
celle-ci au plus haut degré d-intenfité qu'elle ' 
puifle avoir. Or ,. comme c'eft de ice degré 
que dépend l'ufage (le la force , & que 
la force abfolue; d^ Gouvernement éta^c 
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ficHijoort oelle du peuple » ne varie poioc , 
il s^enfaît que le plus a^f des Goaverûe- 
flients eft celai d'an feoh 

Aa contraire > uniflbns le Goaveraemenc 
k l'autorité faprème : faifons le Prince de 
Souverain y & des Citoyens autant de Ma« 
giftrats. Alors la volonté de corps parfaite- 
ment confondue avec la volonté générale , 
n*aura pas plus d'aâivité qu'elle» 6c laiflc- 
rala volonté particulière dans toute fa for* 
ce, Ainfi le Gouvernement » toujours avec 
la même force abfolue » fera dans fon mini' 
mum d'aftivité. 

Ces règles font tnconteftables , & d'autres 
confidératlons fervent à les cotifirnaer. On 
voit 9 par exemple» que les Magiftrats font 
plus aftift dans leur corps que le Gtoyen 
n'eft dans le Gen » & que pa^ conféqaent 
ia volonté particulière y a beaucoup . plus 
d'influence. Car chaque Magiftrac eft pref. 
que toujours chargé de quelque fonâdon 
particnliere de Gouvernement ; au lieu que 
chaque Citoyen pris à part n'a aucune fonc- 
tion de la fouveraineté. D'ailleurs , plus l'E- 
tat s'étend » plus fa force réelle augmente » 
quoiqu'elle n'augmente pas en raifon de fon 
étendue : mais l'Etat reftant le même ^ les 
Magiftrats ont beau fe multiplier , le Gou* 
vernement n'en acquiert pas une pins gran- 
de force réelle > parce qu'il eft déppfitaire 
de celle de l'Etat que nous fuppofons tou- 
iours égale. Aibfi ^ par cette pluralité f 
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l'aftivité'da Gouvernement diminoe fan» qae 
fa force puiilè augmenter. 

AprèjT avoir trouvé que le Gouvernement 
fe relâche à mefure que les Magiftrats fe 
muItipKent, & que» plus le peuple eft nom^ 
breuxi plus la. force rq>rimante du Gouver^ 
nement doit augmenter , nous conclurons que 
le rapport des MaglRrats au Gouvernement 
doit être inverfe de celui des Sujets au Sou- 
verain ; c'eft-à-dire > que pins l'Etat s'aggran- 
dit j plus le Gouvernement doit fe relferrer ^ 
tellement que le nombre des Chefs diminue 
en raifon de l'augmentation du Peuple. 

Pour fixer enfuite cette di verfité de fermes 
fous des dénominations plus précifes ; noua 
remarquerons en premier lieu que le Souve«« 
rain peut commettre le dépôt du Gouverne- 
ment ii tout le Peuple ou i la. plus grande 
partie du Peuple, enforte qci'il y ait plus de 
Citoyens Magiflrats 1 que deCitoyens iimpfes 
Particuliers; On donne le nom de Démo- 
crarté à cette forme de gouvernement. 

Ou bien il peut reflèrrer le Gouvernement 
entre les mains d'un moindre ncmibre f én« 
forte qu'il y ait plus de fimples Citoyens que 
deMagîftrats ; & cette forme porte le nom 
d'Ariftocratle. 

' Enfin I il peut concentrer tout le Gouveme- 

ment entre les mains d*un Maeiftrat unique* 

Cette troilieme forme eft la plus commune f 

8e s'appelle Monarchie ou Gouvernement 

RoyaU i 

Zi) i 
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Noos remarquerons que toates ces formes i 
ou du moins les deux premières > font fufcep- 
t4bles de plus & dé moins , & onc même uoe 
Bfftz grande latitude* Car la Démocratie 
peut embrafler tout le Peuple , ou fe reflet 
rer jufqu*à la inoicié. L'Ariâôcratie , à foa 
touri peut de la moitié du Peuple (e reâèr- 
rer indéterminément jufqu'aux .plus petits 
iu>mbres. La Royauté même admet quelque 
fois un partage I foit entre le père & le 6k » 
(bit entre deux frères , foit autrement. li y 
ayoÂt tojaîottx^ deux Rois à Sparte, ficTona 
iru dans l'Empire fiomasnjufqu'à hait Em< 
poreurs à la fois , fans qu'x)n pot ^direque l'Em- 
pire fut divifé. Il y a i»i point où cbaque for* 
me de Gouvernement fe confond avec lafui- 
vante ; Se 9 fous trois dénominations fpécifi- . 
queSf leGouvernement èfl: réellement capable 
4'autant de formes que l'Etat a de Qtoyét». 

Il y a plus ; chacun de ces Gouvernements 
pouvani: à certains égards fe. (ubdtvifer en 
diverfes parties» l'une adminiftrée .d'une 
nianiere 9 & l'autre d'une autre , il peut 
réfulter de ces trois formes combinées une 
multitude de formes mixtes , dont dia- 
aine eft multipliable par toutes les fornies 
fimples» 

On a de tout temps beaucoup difputé 
fur la meilleure forme de Gouvernement p^ 
fyns confidérer que chacune eft la. meil- 
leure en certains cas. y & la pire en d'au- 
tres. Pour nous ; Q dans les différents Eutf 
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leiTÔmbrô des Magiftrats (19) doit être io-* 
vmrîk dé celui des Citoyens , nous conclu- 
rons qu'en général le Gouvernement démo^ 
cratique convient aux petits Etats, l'ariftp- 
cratiq[ue aux médiocres , & le monarchique 
aux grands^ 

C-eft par le fil de €e$ recherches que 
nous parviendrons à favoir quels font le^s 
devoirs &les droits des Citoyens , & fi l'on 
-peut féiparer les uns des autres ? Ce que c'eft 
^ut la Patrie, en quoi pTécifémedc elle con- 
fifie , & à quoi cbîcuapeut qppnoitre slil a 
une Patrie, ou s*il n'en a point r 

Après avoir ainfi confidéré chaque e(^ 

E^e de Société civile en elle-même , nous 
8 cDinparerons pour en obferver les di- 
vers rapports ; les une» grandes , les au^ 
•très petites : les unes fortes , les autres foi^- 
bles ; «'attaquant , s'offenfant , s'èutre-dé;- 
trui(ànt> & dans cette aâjon & réaâion 
continuelfe , faifant phis de mirérabfes , & 
coûtant la vie à plus d'homme^ , que s'ils 
avoient tous gardé leur première liberté. 
Nous examinerons fi l'on n'en a pas fait 
tr^p , ou trop peu 9 dans l'inititution fociale. 
Si les individus fournis aux loix & aux hom« 
mes, tandis que les Sociétés gardent en« 
tr'éllesl'indépetrdancedela Nature , ne réf. 

, (19) Qnfe fou viendra que jen^entends parler ici 
que des Magiftrats fuprêroes ou Chefs de la Nisr- 
tton , les autres n'étant que leurs SubfHtuts en celle 
tE)U telle partie* 

iij 
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tent pa5 expofés zo% inaax des deu âats y 
fans en avoir les avantages ; &. s^l nib vao- 
droit pas mieux qa'il n'y c&t poioc de So- 
ciété civile au monde y que &y en avoir 
plufieurs ? N'elUcepascec eut mixte mii par- 
ticipe à tous tes deux y & n'aflore ci l'un oi 
4*4utre > fer quim ntuirûm lictt , n€£ tan-- 
fuàm in hello patûtum effi, aeç tanquàm in 
face feturum ? N'eft-ce pas cette aiTociatioii 
partieUe & imparfaite » qui produit la t^* 
rannie & la guerre ; & la tyrannie & la guer* 
re ne font- elles pas les plus grands fléaux de 
rhumanit^ ? 

NoQt examinerons enfin refpecr de reme«» 
des qu'on a cherchées à ces inconvénients > 
par tes ligues & confédérations qui 9 laif- 
fant chaque Etacfonmaitre au dedans» l'ac- 
me au dehors contre tout aggreâeur injuftew 
Nous rechercherons comment on peut éta^ 
blir une bonne aflbciation fédérativc» c^ qol 
peut la rendre durable y &}u(qu'àquelpoiQ( 
on peut étendre te^^roit de la confédératioo 
fans nuire à celui de Ea fouveraîneté* 

L'Abbé de Saint Pierre avoit propofé une 
oflbciacion de tous les Etats de l'Europe '» 
pour maintenir entr'eux une paix perpé- 
tuelle. Cette aflbciation étoit^elle pratica^ 
ble>&rappofant qu'elleeût été établie»étoit* 
il à préfumer qu'elle eût duré ( zo )?Cesre* 



(20) Depuis que j*écri vois ceci, les raifon s /««r 
qnc été expofces dans i'Ezciaic de ce projet i Iti lai* 
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cherches nous mènent dtreâement à toutes les 
queftions de droit ptiblic » qui peuvent ache- 
ver d'éclaircir celles du droit politique. 

Enfin nous poferons les vrais prindpes du 
droit delà guerre 9 & nous examineront 
pourquoi Grotius &]es autres n'en tmt don- 
né que de knx. 

Je ne ferois pas étonné qu'au milieu de 
tous nos raifonnementSf/ mon jeune homme 9 
qui a du bon fens , me dit en m'interrom- 
pant : 00 dirait que nousbàtiiTons notre édi- 
fice avec du bbis/& non pas avec deshom« 
mes , tant nous afignons exadement chaque 
pièce à là règle ! Il eft vrai , mon ami » mais 
fongez que le droit ne fe plie point aux paf- 
fions des hommes y & qu'il s'agiflbit entre 
nous d'établir d'abord les vrais principes da 
droit politique. A préfent que nos londe^ 
.nients font pôfés y venez examiner ce que 
les hommes ont bâti defliis , & vous verrez 
de belles chores* 

Alors }e lui fais lire Télémaque , 8c pour- 
fuivre fa route : nous cherchons Theureufe 
Salente» & le bon Idpménée rendu fage à 
force de malbeurs» Chemin (àifant , nous 
trouvons beaucoup de ^rotéfilas y & point 
4e Philoclàs, Adraffe , Roi des Dauniens , 
cTeft pasnon plus introuvable. Mais laiiTons 
les lèftcurs im aginer nos voyages 9 ou les 

fons tcntrt , du moî^s celles qui m'ont paru folides « 
fe trouveront dans le Recueil de mes £crîts à la 
\û(e de ce mtee Extrait» 

Z iv 
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iiireà notre place^ anTéléniaqaeà lamaio > 
•& ne leur fuggérons point des applications 
affligeantes , que l'Auteur oièine écarte oa 
fiiit malgré lui. . 

Au irefte, Emile n'étant pas Roî » tM moi 
-Dieu y nous ne nous tourmentons pT>inc de 
oe pouvoir imiter Télémaque & Mentor 
dans lie bien qu'Us faifoient aux hommes : 
perfonne ne fait mieux que nous fe tenir'à 
Ta place 9 & ne defire moins d'en (brtir. 
Nous favons que la même tâche eft donnée 
à cous ; que quiconque aime le bien de tout 
fen cœur > &t le fîiic de toutfon pouvoir, 
l'a remplie. Nous favons que Télémaque & 
Mentor font des cbimeœs. Emile ne voya- 
ge pas en homme oifif 9 & fait plus de bien 
que s'il étoit Prince. Si nous, étions Rois 'y 
-nous ne ferions plus bienfaHants ; il notrs 
étions Rois & bien&ifants , nous ferions 1 
iians le favoir , mille maux réels pour un bien 
apparent que nous croirions faire.* Si nous 
étions Rois & (âges , lé premier bien que 
nous voudrions faire à nous-mêmes & aux 
autres j. feroit d'abdiquer, la Royauté ^ & àt 
redevenir cer que nous fommes. 

J'ai dit ce, qui rend les voyages infrac* 
.tueux à tout le «monde. Ce qui les rend en* 
core plus infruârueux à la JeuQeffe > c'eft la 
manière dont on les lui fait faire. Les Gou^' 
verneurs , plus curieux de leur amuferaent 
que de fon inftruftion , la mènent de Ville 
en Ville > de Palais en Palais, de Cercle en 
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Cercle, ou > s'ils (ont Savants & Gens de 
Lettres > ils lai font paflfer fon tetns à courir 
des bibliothèques , à vifitec des Antiquaires^ 
à. fouiller de vieox monuments , à tranfcri- 
r^de vieilles Infcriptioos. Dans chaque Pays 
Us s'occupent d'un autre (iecie; c'eft comme 
s^ils s'occupoient d'un autre Pays : enforte 
qu'après avoir à grands frais parcouru l'Ëo- 
rope , livrés aux frivolités ou à l'ennui , ils. 
reviennent fans avoir rien va de^ ce qui peut 
ks intéreffej^ ni rien^ appcis de ce qui peut 
leur être u^*. . ' 

Toutes les Capitales fe refleasblcnt : toa« 
ks Peuples. s'y mêlent , toutes les moeurs 
&'y confondent t ce n'eft pas-là qu'il faut al- 
ler étudier les Nations. Paris & Lpndres 
Be font à mes yeux que la même Ville. 
Leurs habitants ont quelques préjugés di^ 
férents , mais ils n'en ont pas moins les uns 
que les^ autres ^& toutesjeurs maximes pra^. 
tiques font les mêmes. On. fait quelles ef»- 
peces d'hommes doivent fe rafferoWer dans 
les Cours. On fait quelles moeurs l'entaflè- 
ment du* Peuple, Ôc l'inégalité des; fortunes 
doit, par -tout produire. Si- tôt qu'on nus 
parle d'une Ville compofée de deux cents 
.mille âmes , je fais d'avance comment oa 

Îf vit. Ce que je faurois de plus fur les 
ieux, ne vaut pas la peine d'aller l'ap- 
prendre. ^ 
C'eft dans les Provinces reculés ; où il 
j a moins de mouvements, de commerce.-^ 
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où les Emngers voyagent tnoin»» dont fes 
Habicans fe déplacent moins , changent 
.moins de fortune & d'état , qu'il faut aller 
4(tndîer le génie & les mœurs d'une Nation. 
Voyez en paflknt la Capitale » mais allez 
obferrer an loin le Pays. Les François ne 
font pas à Paris » ils font en Touraine : les 
Anglois font plus Amglois en Mercie qu'à 
Londres ; & les Efpagnols plus Erpagnob 
«n Galice qu'à Madrid. Ceft à ces grau- 
4es di((ance8 qu'un Peuple fe ^ra&érife, 8c 
H montre tel qu'il eft fansm^mge: c'eft-fik 
qtie les bons & les màu rais ei&ts du Gbs. 
irernemeot fe fmt mieux fentir-; comme ad 
Wut d'un pltis grand rayoa ta mefiice ^ 
arcs eft plus exafte» - 
. Les rapports néceflaires des moeurs a« 
'Gouvernement ont été û bien expofésdans 
•le livre de TEfprit des Loix^ qu'on ne pem 
•mieox 6ûre que de recourir à cet ouvrage 
four étudier c» rapports. Mais » en gén^ 
Yal > H y a deux règles faciles & fimples po«[r 
juger de }a bonté relative des Gouverna 
ments. L'une eft la population. Dans toirt 
Pays qui fô dépeuple» fEtat tend i (à rui- 
ne ; fie le Pays qui peuple le plus> fut-il le 
plus pauvre > eft infailliblement le nûeux 
'^gouverné. 

• Mais il faut pour cela .que cetr« pop^ 
latibn foit un effet nature! da Gouvernç. 
ment & des mœurs : car fi' elle fe fàiroît 
par des colonies , ou par d'autres voies ac- 
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ddeocfetles {c paflagerc$ i alors elles prouve^ 
roient le ma] par le remçde. Quand Auguî^ 
te porta des Loix conjure le Célibat^ ces Lobe 
noptroieqc déjà ledéçlm de l'Empire Romain. 
Il face que Isi bonté du Gouvernement por- 
te tes Citoyens k k marier , & non pas. que 
la Loi les y contraigne. Il ne faut pas cxar 
mijRcr ce qui fe &ît par force ; car la Lai 
qui combat la conftitution $ s'âude fie de^* 
vient vaine ; mais ce qui fe fiiit par l'influen»- 
ce des mœurs > Se par la pente nat^relte do 
Gouvernement ; car ces moyens ost feub 
imeflfet confiant. Cétoit la polit^ne du boo 
Abbé de S* Pierre 9 de cKercber toujouif 
AU petit remède à chaque mal particulier p 
au lieu de remonter à leur fource commiue 9 
ic de voir ^u'on ne les ponvoit guérir ^ue 
tous à laibi^ Il ne s'agit pas de traiter fé#> 
parement cnaque ulcère qui vient fur 1^ 
corps d'un malade » mais d'épurer la roaile 
du faug qui les produit toua. On dit qu'il 
y a des prix en Angleterre pour l'Agricul^ 
ture : je n'en veux pas d'avantage ; ^la fenl 
me prouve qu'elle n'y brillera pas long-temps» 
La féconde marqué de la. bcmté relative 
du Gouvernement & des Loix , ie tire auffi 
de la population $ mais d'une autre manie* 
re ; c'eft-à»dire de fa diftribution , & non 
pas de fa quantité. Deux Etats égaux en 
grandeur 8c en nombre d'hommes 1 peuvent 
être fort inégaux en force » fie le plus puifi» 
faut des deux eft toujours celui dont les 



^r6 E M I L Ë^^, 

fjabitans font le plus également répandis» 
for le territoire : celai ^tii n'a pas de & 
grandes Villes f & qui-par conféquent brâfe 
fe îQoins , battra tonjoas l'aatré. Ce font 
tes grandes ViHes qui épaifent un Etat , & 
font fà fbîbleflë : hi rîcheiTe qu'elles produis 
fenty eft ime richeile apparente & illafoire; 
c'eft beanconp d'argent Se pen d'efifet. Oa 
éit q»e la Ville de Paris vaut une Province 
an Roi de France ; moi je crois qn^lle loi 
en coûte plnfieais , que c'eft à plus d'Hd 
égard qae Paris eft noorrr par tes Provins 
ces» & qti€ la plupart de leurs réi^^ias (e 
verfent dans cette Ville ^ &c yreftent fans 
jamais retcnirner au Peuple ni au RoL If 
eft inconcevable que dans ce fiecle de Câk. 
curateurs , il n'y en ait pas un qui facbe 
voir que la France- feroit l^gai^'up jplag 

Îuiflahte 9 fi Paris étoit anéanti. rSl^n lèo« 
rmetit le Peuple mal difiribuén'eft pas avan*. ; 
tageux à l'Etat ; mais il eft plus ruineux 
que la dépopulation même , en ce que la 
dépopulation ne donne qu'un produit nul , 
& que la confommm:ibn mar entendue doiw 
oe uii produit négatif. Quand j'entends un 
François & uur Anglois 9 tout fiers de lè 
Grandeur dé leurs Capitales , difputer éu^ 
tr'eux^ lequel de Paris ou de Londres con* 
tient le plus d'habitants , deiï » pour moi , 
cooMnes'ilsdifputoient enfemble , lequel dci 
deux Peuplés a l'bonneur d'être le plus «aal 
gouverné.. ^ 
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étudiez un Peaple hors de fes Villes, ce 
ti'eft qo'aînfi que vousleconnoîtrex. Ce n*«ft 
f îen de voir la forme apparente d'un Goa- 
vernemenc , fardée par l'appareil de l'adtat- 
Diftfation , ^ par le jargon des Adnnmiftra^ 
teurs , fi l'on n'en étudie auâ! la nature par 
les e^ecs qû'i] produk iîir le P^upie , & 
dans tous les degrés de Vadnunîftration. La 
différence de la forme au fond , fe trouvant 
partagée entre tous ces degrés , ce n*eft 
qu'en les embraflànt tous 9 qu'on connoit 
cette différence. Dans tel Pays , c'eft par 
tes manoéuvresdesSubdélégués qu'on com^ 
mence à (entir l'efprit duMinidere ; dans 
tel autre > il faut voir élire lès. Membres 
du Parlement ^ pour juger s'il eft vrai que 
la Nation foit libre ; dans quelque Pays ' 
que ce foit 9- il eft impoffibte que qui n'a 
vu que les Villes oonnoiflè le Gouverne* 
roent'9 attendu que refprit n'en eft jamais 
lé même , pour la Ville ôc pour la cainpa* . 
gne. Or,déft la campagne qui Êiit le PâySr 
& c'efl le Peuple de la campagne qui rait . 
la Nation. 

* Cette étude des divers Peuples dans leurs > 
Provinces reculées , Se dans la (implicite de 
lètir génie originel > donne une obfervatioa 
générale bien âvorable à mon épigraphe » 
&: btien confolante pour le cœur humain* 
Oeft que toutes les Nations ainfi obfer« 
véesy pardiifent en valoir beaucoup mieux 5 
{lus elles fe rapprocbctt 4e la nature > plot. 
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la hovU domine dans iear caraârerei ce Q*éft 
^tt'cn fe reftfermaat dans les ViOeB , ce Q*eft 
qtt*ea t'altéraoc à force de calture» qa'cllei 
fe dépraveot , & qu'elles changent en vices 
agréables & permcienx quelques défauts 
plus greffiers que maifaifancs* 

De cette obfervation réfulte un ooQvel 
avantage dans la manière de voyager que je 
pcopofe s en ce que les jeunes geos , féjour « 
nant peu dans les grandes Villes où règne 
une horrible corruption» font moins expo-* 
fésà^ contrafter » fieconfervent parmi des 
hommes plus fimples 9 & dans des Sociétés 
moins nombreufes » un jugement plus sur , 
un goàt plus fain , des mœurs plus bonne* 
tes. Mais » au. refie» cette contagion n'eft 
guère à craindre pour mon Emile : il a tout 
ce qu'il faut pour s'en garantir* Parmi toutea 
les précautions que j'ai prifes pour cela > Je 
compte pour beaucoup l'attadiement qu'il 
a dans le cœur. 

. On ne fiùt plus ce que peut le véritable 
amour fur les inclinations des jeunes gens « 
parce que $ ne le connoiffiint pas mieux 
qu'eux» ceux qui les gouvernent les en dé* 
tournent. Il faut pourtant, qu'un jeune hom« 
me aime » ou qu'il fott débauché. Il eft atfé 
d'en impofer par les apparences. On me ci- 
tera mille jeunes gens qui , dlt*on » vivent 
fort cbaftément fans amour ; mais qu'on me 
cite un homme fait » un véritable homme 
9ii di& avoir disû paffé fit jeunelfe , 9c 
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^î fok de bonne foi. Dans toutes les 
vertas» dans tous les devoirs > on ne cher- 
che que l'apparence ; moi je cherche la réa- 
lité : & je fois trompé s'il y a ^ pour y 
parvenir, d'autres moyens que.ceux que je 
donne. 

Lldée de rendre Emile amoureux, avant 
de le faire voyager ^ n'eft pas de mon inven- 
tion : vx>ici le trait qui me ra fuggérée. 

J'étois à Venife , en vifite chez le Gou« ^ 
verneur d'un jeune Anglais. Cétoit en hi* 
ver I nous étions autour du feu. Le Goa« 
vçrneur reçoit {es Lettres de la Pofte. Il les 
lit , & puis en relit une tout haut à fon Eté* 
yft : elle étoir en Anglois ; je n'y comprit 
rien ; mais » durant la lefturei je vis le jeune 
homme déchirer de très-belles manchettes 
de point qu'il portoit » & les jetter au feu 
l^une apris l'autre 9 le plus doucement qu'il 
put ,. afin qu'on ne .8!en apperçut pas. Sur« 
pris de ce caprice» je le regarde au vifage 5 
>& crois y voir de rémotion; mais les (ignés 
extérieurs des paffions , quoiqu'aflèz fem- 
blables chez tous les hommes f ont des dif- 
férences nationales 9 fur lefquélles il eft Bi« 
cile de fe tromper. Les Peuples ont divers 
langages fur le vifage 1 auffi-bien que dans 
la bouche. J'attends la fin de la lefture, & 
puis montrant au Gouverneur les poignet» 
nuds de fon Elevé , qu'il : cachoit pourtant 
de fon mieux, je lui dis ; peut-on favolr ce 
que cela fignifie? . . 
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LeGouveroear vqy ant ce qui s'^olt pstffè^ 
4e mit à rire> embrafla fon Elève d'uD air 
<ie facisfaftion , & après avoir obtenu foa 
«onfentemeat ; il me donna l-escpliçanon qae 
jefouhaitois. 

Les manchettes» me dit^il, que M^^oba 
ment de déchirer., font un préfent qu'une 
Dame de cette Ville lui a h\t il. n'y a pas 
long-temps. Or, vous faurez que M. John 
eft promis dans fon Pays à une jeune De- 
«BoifeUe pour laquelle il a beaucoup d'a- 
mour , & qui en mérite encore davantage. 
Cette Lettre eft de la mère de fa maitref- 
fe y & je vais vous en traduire Tendroic 
^i a caufé le dégât dont vous avez été le 
témoin. 

9, Luci ne quitte point lesmancbettesde 
n Lord John. Mi(s Becti Roldham vint hier 
f, pafTer l'après-midi avec elle , & voulut 
jf à toute force travailler à fon ouvrage. Sa-* 
o chant que Luci s'écoit levée aufourd'hùi 
yf plus tôt qu'à l'ordinaire y j'ai voulu voir ce 
9, qu'elle {aifoit , & je l'ai trouvée occupée 
>9 à défaire tout ce qu'avoit Êiitlûer Mi(s 
fj Betti. Elle ne veut pai» qu'il y ait dans. 
yf fon préfent un ibul point d'4ine autre 
9> main que la iienne* 

M. John fbrtit un moment après pour 

prendre d'autres manchettes , & je dis à 

fon Gouverneur : vous avez un Elevé d'ûa 

e^^ellent «aturel ; mais parlez-moi vrai. 

La lettre de la mère de Mifs Luci 4)'eft« 

die 
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elle ppîDC arrangée ? n'eft-ce point un ex* 
pédieqtxle votre façon contre la Dame aux 
manchettes f Non , me dit- il t la chofe éff 
réelle : je n'ai pas mis tant d'art à mes foins ; 
J'y ai mis de la. (Implicite» du zelet & Dieu 
a béni mon travail. 

Le trait de ce jeune homme n'eft point 
fSrti de ma mémoire ; il n'étoit pas propre 
à ne rien produire dans la tète d'un rêveur 
comme moi.. 

II eft temps de finir- Ramenons Lord 
John^à MiiT Luci ^ c'eft- à-dire ^ Enule àî 
Sophie. Il lui rapporte y avec un cœur non 
moins tendre qu'ayant fon départ , unefprit 
plus éclairé f & il rapporte dans Ton Pays 
, davantage d'avoir connu les Gouvernements 
par tous leurs vices» &tès Peuples par tou- 
tes leurs vertus. J*ai même pris foin qu'il. fe 
liât dans chaque Nation avec quelque hom- 
me de mérite par un trait d'h'ofpitalité à 
la manière des Anciens 9 & je ne ferai pat 
fâché qu'il cuftive ces connoiiTances par un 
commerce de lettres. Outre qu'il peut être 
utile^.^ qu'il eA toupurs agréable d'avoir 
des çorrefpondances dans les Pays éloignés^^ 
c!eft une excellente précaution contre l'em« 
pire des préjugés nationaux » qoi , nous at- 
taquant toute, la vie^ ont têt ou tard quel- 
que prife fur nous. Rien n'efl plus propre 
à leur ôter. cette prife que lè commerce dé* 
fintéreflé des gens fenfés qu'on eftime 1 tef^ 
quels n'ayant point ces préjugés , & Us- 

\tomelK^ Aa. 
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combattant par les leurs , nous donnent les 
moyens d'oppofer fans ceiTe les ans anxau- 
treSf & de noas garantir sdtifi de tons. Ce 
n'eft point la même chofe de coramercer 
avec les Etrangers chez notts oa chez eox. 
Dans le premier cas ^ 3s ont tovjoars poar 
le Pays où ifs vivent , un ménagement qat 
leur élit déguifer ce qu'ils en penfent , oa 
qui leur en fait penfer favorablement » tan- 
dis qu'ils y font : de retour chez eux , ifs 
en rabattent , & ne font que juftes. Je fe- 
rois bien aife que l'Etranger que je coiïfal- 
te e&t vu mon Pays , mais je ne lui en de- 
manderai fon avis que dans k ikn* 
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Près avoir prefque employé deux 
ans à parcourir quelques- uns des grands 
Etats de l'Europe , & beaucoup plusdes pe- 
tits ; après en avoir appris les deux oa trois 
principales Langues ; après y avoir w ce 
qu'il y a de vraiment curieux » (bit en Hif- 
toire naturelle 9 foit en Gouvernement , foie 
en Arts p foit en Hommes > Emile dévoré 
d'impatience , m'avertit que notre terme ap^ 
proche. Alors je lui dis : Hé bien » mon 
ami f vous vous fouvenez du prindpsi 
objet de nos voyages; vous avez va » vous 
ave2 obfervé. Quel eft enfm le réfukat de 
VOS obfervatioQS i A qu^ vous fixez-v^ms/ 
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O4} je me fais trompé dans ma méthode 9 
oa il doit me répondre à peu près ainfi : 

>> A quoi )e me fixe ! A refier tel que 
» vous m'avez fait être » & à D'ajouter vo- 
» loptairement siucuoe autre chaîne à celle 
>) dont me chargent la Nature & les loix» 
9) Plus j'examine l'ouvrage des hommes 
>9 ^ans leurs inftitutions » plus je vois qu'à 
» force de vouloir être indépendants ils fe 
» t'ont efclaves f & qu'ils ufent leur lîber*^ 
9» té même en vains e£R>rts pour TaiTurer. 
» Pour ne pas céder au torrent des cho- 
M fes y ils fe font mille attachements ; puis fi- 
» tôt qu'ils veulent faire un pas^ ils ne peu- 
» vent , & font étonnés de tenir à tout. Il 
>i oae femble que pour fe remire libre oa 
» n'a rien à faire ; il fuffit de ne pas vouloir 
» ceiTer de l'être. C'eft voua > 6 mon maitre » 
>» qui m'avez fait libita en m'apprenant à 
39 céder à la néceflité ! QueBe vienne quand 
» il lui platt» je m'y lailfe entraîner fans 
j> contrainte ; & comme je ne veux pas b 
a» combattre 9 je ne m'attache à rien pour 
>i me retenir. J'ai cherché dans nos voyages 
)i (î je trottverois quelque c<»n de terre 00 
» je pufle être abfolument mien ; mais en 
3» quel lieu parmi les hommes ne dépend- 
s» on plus de leurs paiSons ? Tout bien 
> examiné 9 j'ai trouvé que mon fouhaif 
» même étoit contradiâoire : car duflé- je 
^ » ne tenir à autre chofe 1 je tiendrois an 
^ 91 moinf àla terre ottÎP me ferpis fixéi n^ 

Aaij 
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39 vie feroic attachée 4 cette terre, cominr 
» celle des Dryades l'étoit à leors arbres-: 
» 'fz\ troavé qu'Empire & Liberté étant 
»> deux mots imcompatibles , je nepouroîs 
» être maître d'une chaumière , qu'en cef*- 
1» faut de Tètre de mot. 

Hoc erat in votis modus agri non ita magnus. 

» Je me fouvîens que me» bien» Furent 
^ la caufe de nos recherches. Vous prou^ 
jft viez très-folideraent que je ne poavofs 
» garder à la fois ma* ricbefle & ma liben- 
» té ; mais quand vous vouliez que je fufTe 
3» à la fcMs libre & Tans befoins î vous vov- 
D lies deux chofes incompatibles ; car je 
7i ]t né faurois me tirer de la dépendance des 
^> hommes V qu'en rentrant fous celle de 1^ 
» nature. Que fi^-ai-je donc avec b'fortQoe 
» que 'mes parente m'ont laiffée ? Je com^* 
» menceraî par n'en point dépendre; je re- 
» fâcherai tous les liens qui m'y attachent: 
)} fi on ïùt la Uiffc, elle me reftera ; fi on 
yi me l'ôte > on ne m-entrafnera point avec 
» elle. Je ne me tourmenterai point pour 
5> la retenir ; mais je refterai ferme à ma 
a> pHice : riche ou pauvre j je ferai libre. 
» Je né le ferai point feulement en tel Pays, 
» en telle Contrée , je le ferai par toute 
>»'1'a terr^. Pour moi, tontes les chaînes de 
>» t*opiniôn font brifées ; je ne connrâ que . 
M cènes 4$ l0 téceffité. J'appris à les por- 
^ ter di$ M oaiflance) & je les porterai 
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-n jùfqu'à la mort , car jeTui» homiûe ; fis 
» pourquoi ne faurois^j'e pas les portée 
1» étant libre > puirqu'étant efclave il les 
79 fàudroit bien porter encore , & celles de 
» Tefclavage potir forcroit ? 

yt Que m'importe ma condition fur la. 
»- terre ? qne m'importe où que je- fois ? 
» pa r-tout où il y a des boornies-» je fuis 
>i chez mes frères , par-tout où il n'y en a 
» • pas 9 je fuis chez moi. Tant que je pouiv 
>i rat refler indépendant & riche ^ j'ai du 
» bien pour vivre , Se je vivrai. Quand nioa 
» bien m'aflujetttra rie l'abandonnerai fans 
3) peine ; j'ai des bras pour travailler , & 
» je vivrai; Quand mes bra» me manque- 
19 ront , je vivrai fi Fon me nourrityjenI6ur^ 
» rai (î l'on m'abandonne : je mourrai bien 
>» aufliquoîqu'on ne m'abandonne pas ; car la 
s> raortn-ed pas une peine de la pauvreté'» 
y> mais one 1<h de la nature. Dans quelque. 
» temps que la mort Vienne , je la défie ;' ek* 
» le tie me furprendra jamais fàifant des 
» préparatifs pour vivre; elle ne m'empè- 
» çbera jamais^ d'avoir vécu« 

3> Voilà; mon père» à quoi^ je i&e foe' 
)» Si'j'étois fans paffionsi je ferois daili 
)^ mofi état d'hommcj indét)endant comme 
» Dieu même, puifquei nevotriantquece 
M- qiû eftf je n'aurois jamai»à lutter contre 
>f la deitinée. Au moinr^ je n-'ai qu'une 
» chaîne; c'eft la fëule que je porterai ]a<<> 
» maiS;. & je puis m'en g^riaer» Y^aes. 
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» ina(|. Il n'eft pas vrai qa'tt ne tire auenik 
9> profit des loix ; elles lui donnent le coora* 
V ge d'être jufte p même parmi les méchants, 
)» IV'n'eft pas vrai qu'elles ne l'ont pas^ renda 
» libre , elles Ini OBt appris à régnerTur Icii^ 
• 3) Ne dis donc pas que m'importe oà 
» que je fois ? li t'imported'ètré où ta peux 
» remplir tous tes devoirs^ & l'tin de ces 
>} devoirs ed rattachement poùt le lieu de 
3» ta naii&nce. Tes compatriotes te^proté- 
» gèrent enfant , . tu dois. les aimer étant 
» homme. Tu dois viv>re au milieu d'eux, 
» on du moins en lien &oh' tu puifies leur 
» être utile autant que tu peux l'être ,■ & 
» oit ils fâchent^ où te prendre G jaipais ils 
'» ont be£bln de toi. Il yr a telle circonAan^ 
» ce où un homme peut être phis utile à 
•B.fes coudtoyens hors de fa Patrie» que 
7> s'il >i voit' dans fon fein* iUors il doit n'é«- 
>» conter que* fou zèle, fie fuppo'rter foa 
» exil fans murmure ; cet exil mâme eft un 
>» de-fes devoirs. Mais toi> bon Emile, à 
d) qui rien n'tmpofe ces douloureust facrifi-- 
» ces , toi qur n'a» pa» pris Ie> criée enaploi 
» de dire la vérité aux hommes,, va vivre 
» au milieu d'eux , cultive leur aroitijf dans 
m un doux commerce, fois leur bienBdr 
9> teur, leur modèle : ton exemple leur 
*r fer vira plus que tous nos- livres, & le 
» bieuf qu'ils *te^ vernanc faire les^ touchera 
» plus que tous nos vaiDs (ftfcouts^ . 
^: tt.Je ne t!exliorte pas.poiu: joeia ^^tler 

»vme: 
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)> Tlvre dans les grandes Villes ; aa coq-« 
>» tcake , tin:des^e:|iei»plfi6 qut les boas doi-. 
>ji veut donner aiix antres ^ eft celui de là 
7r¥ie patriarchale i &' champêtre , la pre- 
i> miere vie de Vhomme i la plus paifibie » 
9) la plos nacurelle & la plus douce à qui 
f^ n'a pas le ccfeur .corrcmipu. Hetireux 9 
9, mon }eune.ami i le pays où TtiQ n'« pag 
9yheibin.4'AUer chercher la paix dans un 
f, défère! Mais où cfft «e pays i Un Jioin* 
9. nte bienËûfaot fatisfàit mal fon pendbant 
yy .an milieu dçs VHIes > ^ù il ne trouve 
9, prefque à exercer fon zèle que pour dei 
yf mtrigant8# on pour des frippons. L'ac* 
„ cueil qu*on y fait aux fainéanta qui vien- 
fy oent 7 t^xcher fortune p ne fait qu^a- 
:f, chever de dévs^er le pays qu'au con- 
99. traire il faudroit repeupler au dépens 
f, des Villes. Tous les hommes qui fe re- 
^ tiisent de la grande Société y font utiles 
^p précifément parce qu'ils s'en retirent » 
9f puifque tous fes vices lui viennent d'èfi 
99 tre trop nombreofe. Ils font encore uti*. 
f» les lorsqu'ils peuvent ramener dans les 
99 lieux défertsia vie>4a cukure ,& l'amour 
99 de leur premier état. Je m'attendris en 
99 fongeàiQt combien de leur fimple retraite 
99 Emile^ & Sophie peuvent répandre de 
„, bVeufaits autour d^eux ; combien ils peu- 
^ vent vivifier U campagne 9 & ranimer le 
I, ,«ele éteiqt de rinfortuné villageois. Je 
«9 crois voir le p^uplç fe multiplier 9 les 
Xmh IfT. B b. 



«90 E M I L Et 

^ champs fe fertilifer 9 h terre prendre itoe 
^ nouvelle parure > la multitnde fie Pabo&« 
ff dance transformer les travaux ca fîtes 1 
4, les cris de joie & les bénédiâioos s'ék^ 
9» ver du milieu des jeux autour do couple 
^9 aimable qui les a ranimés. On traite l'âge 
^ d'or de chimère , & c'en fera toujours une 
9) pour quiconque a le coeur & le goût gâ- 
99 tés. l\ n'en pas m£me vrai qu'on le re* 
99 grette , putfque ces regrets uni. toujours 
^ vains. Qoe faudroit-ll donc pour le faire 
t> renaître ? Une feule chofe^ mais iropoffi- 
,f ble , ce fefioit de l'aimer. 

f. Il femble déjà renaître autour de l'ha- 
9, bitation de Sophie ^ vous ne ferez qu'acfae- 
9) ver enfemble ce que fes dignes parents ont 
ff commencé. Mais > cher Emile , qu'une vie fi 
9) douce ne te dégoâte pas des devoirs péoi- 
f, blés I fi jamais ils te ft>nt impofésr« Sou- 
^ viens-toi que les Romains paflbient de la 
9> charrue au Confulat. Si le Prince ou l'Etat 
9> t'appelle au fervice de la Patrje 9 quitte tout 
91 pour aller remplir , dans le pofte qu^on t'af« 
V ^P^9 Tbonorable fendion de Citoyen^ !Si 
f, cette fonâion t*eft onereu(e>il eft un moyen 
9f honnête & fbr de t'en afiranchir ; c'eft de 
f, la remplir avec aflez d'intégdté y pour 
f, qu'elle uete foie pas long temps laifTée. Au 
9, refle 9 crains peu l'embarras (f une pareille 
y^ charge : tant qu'il y aura des hommes de ce 
«, fiecle) ce n'eft pas toi qu'on viendra cher-; 
fi cher pour fervir Vit9U 



X^ne De m'eft-il permis de peindre le re- 
tour d'Emile auprès de Sophie , & la fio de 
leurs amours 9 ou plutôt le commencement 
de l'amour conjugal qui les unit -? amour 
fondé fur Teftime qui dure autant que la 
«ie .9 for les vertus qui ne s'eifiicent point 
'^vec la beauté^ fur les convenances des 
caraâeres qaî rendent te comiperce aimable ^ 
& prolongeât dans la vieiliefle le charme de 
k première union. Mais tons ces décailt 
poufFoient plaire fans être utiles , & juf- 
qu'ici je se me Ibis permis de détails agréa- 
bles que ceux dont j'ai ccu voir l'utilité. 
Quitterois-je cette règle à Ja fin de ma 
tâche ? Non , je fens auffi-bien que.iâa plume 
eft lafTée. Trop foible pour des travaux de 
fi lôngiie haleine y-j'abandbnnerois celui-ci 
s'il étoit moins avancé-: pour ne ^te le lai^ 
fer imparfiiir. Il eft temps que j'achève* 

Enfin je 'voi^ naitr>e le plus charmant de^ 

jours d'Emile •»& le plus heureux des miens i 

je vois couronner mes {dmsj & je commence 

d'en goûter le fruit. Le digne couple s'^onit 

d'une chaîne indifloluble > leur bouche pro* 

isonce y 6c leur cœar confirme des fer- 

tnents ^ui ne ferotot point, vains : ils font 

époux. En revenant du* Temple ils fé laif* 

fent conduire ; ils ne fav^bt oà ils font, oh 

ils vont , €e qu'on &it autour d'eux. Ils 

ti'entendencpoint y ils ne répotideot qjoe de$ 

«uots confus » leurs yeux troublés ne voietit 

pUts ficnèÔdâiréV^ foih efle bûmaioe J 

Bbi| 
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Le fcntiment du bonheur écrafe 11 
il o'eft pas aflèz fort pour le fupporter. 

Il 7 a bien peu de gens qui facbeuc $ 
. on jour de mariage > prendre un ton conve* 
sable airec les nouveaux époux» La raoroe 
décence des uns, & le propos léger des au- 
tres, œe femblent également déplacés. J'ai- 
iperois mieux qu'on laifiât ces jeunes cœurs 
(ê replier fur eux-mêmes , & fe livrera une 
agitation qui n'eft pas fans charme $ qoe 
de les en diftraire fi crueUeiâent pour les 
attrifter par une faufiè bi^enféancef ou pour 
les embarraiTer par de mauvaises plaiCinte- 
ries qui , duÛeat-elles leur plaire en tout 
autre temps , leur font très-^rement impor- 
tunes UQ pareil jour* 

Jç vois mes deux jeunes gens » dans la 
doucQ languQur qui les trouille » n'écouter 
aucciR des difcours quWlear tient : moi , 
qui. veux qu^on joutâe de tous les jours de 
la vie j leur en laiflerai-je perdre un fi pré- 
cieux ? Non « je veux qu'ils le goûtent t 
qu'ils Iç favourent , qu'il ait pour eux fes 
voluptés. Jejes arrache à la foule indif- 
crete qui les accable. ; & les meuant pro- 
fBiener à l'écart , je les f-appelle à eux-mêmes 
m |eu| parlant d'eux. Ce a'eft pas feulement 
à leurs oreilles que je veux parler » c'eQ à 
leurs cœurs ;* & je n'igpore pas quel eft le 
fujet unique dont ils peuvent s'occuper ce 
^ur-li. 

. ^Ales eo&flti ^leor di9-je ^ ei^ les prenaai 



tous deux par la main » il y a trois ans que 
l'ai vu naître cette flamme vive & pure, qui 
fait votre bonheur aujourd'hui. Elle n'a fait 
qu'augmenter fans cefle^je vois dans vos yeux 
qu'eUe eft à fon dernier degré de véhémence, 
elle ne peut plos que «'afibiblir.. Leâeur , 
te voyez- vous pas tes tranfports, tesempor» 
temeiits , les ferments d'Emile , l'air dédai- 
gneux dont Sophie dégage fa main de là 
mienne > & les tendres prote(faitions que 
leurs yeux ie font roataellement de s^adorer 
îufqu'aa dernier foupif ? Je les laiile faire p 
& pms je reprends. 

J'ai (buvent penfé que fi fon pouvoit pfo^ 
longer le bonheur de l'amour dans le ma- 
fiage f on auroit le paradis fur la terre. Celar 
ne s'èft jamais vu înfqu'kir Mais fr la chofe 
ifeft pas tout«^à-faif impoffible , vous ères 
bien dignes l'un & l^autre de donner unf 
exemple que vous n'aurez reçu de perfonne, 
êc que peu d'époux fauront imiter* Voulez«- 
vous 9 mes enfants , que je vous dife un' 
moyen que j'imagine pour cela r 8tr que ie 
croîs être le feul poffible ? 

Ils-fe regardent , en fouriaort & (e mo^ 
quant de ma fimplicité. Emile me remercie 
nettement de ma recette r ^^ difant qu'il 
croit que Sophie en a une meilleure) & queiV 
quant àlui » celle-là lui fufik. Sophie approu- 
ve , & paroit tout auffi confiante. Gepeiî-: 
dant, à travers fon air de raillerie y je crois 
dénèler un peu de curiofité. J-examine.' 

Bb iii 
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Emile : fcs yeux ardent» dévorent Va dan^ 

mes de fon éponfe ; c'eft la feule chofe dont 

il foît curîeaxy & toas mes propos ne l'em- 

barraflent gaere. Je foacis & mon tour » en di- 

fant en moi-même : )e ûmrai bientôt te rendre 

attentif. 

La différence prefqn'imperceptible de ce» 
mouvements feccets , en marque une bien ca- 
ra&ériftique dans les deux fexes , & bien con- 
traire aux préjugés reçus : c'eft que génécale- 
ment les hommes font moins confiants qjue le» 
femmes , àc (e rebutent plutôt qu'elles de l'a- 
mour heureux. Lafenune preflède loin l'in» 
confiance de l'homme , & s'en inquiète ; c'est 
ce qui la rend auffi plusploufe. Quand il com* 
mence à s'attiédir ^forcée à lui; rendre « pou» 
fe garder, tous les foins qu'il prit autrefois^ 
pour lui plaire , elle pleure» elle s'humilie à fon 
tour 9 ôc rarement avec le même fuccès. L'at» 
tachement & les foins gagnent les cœurs k 
mais ils ne fes recouvrent guère. Je reviens 
à ma recette contre le re&oidifiement de 
tamour dans le mariage. 

Elle eft fimple & facile > reprends-je : c'eft 
de continuer d'être amants quand on eu: 
tfpoux. En effet» dit Emile > en riant du it?- 
cret » elle ne nous fera pas^ pénible*. 

Plus pénible à vous qui parlez 9, que foas 
ne penfea; peut-être. Laiffez>^moi ^ je vou» 
prie 9 le temps de m'expliquer. 

Les nœuds qu'on veut trop ferrer s rom^ 
pent. Voilà ce qui artive à celui da ma^ 



f fage , iffÊiwà OD veut lot donner pltt$ de force 
Qja'H n'en doit avoir. La fidélité qu'il impofe 
aux deux époux, oft le plus faintde tous lea 
drcMts ; mais le pouvoir qu'il donne à chacun 
de^ deux for l'autre , e(l de trop. La contrains 
te & l'amour vont mai enfemble » & le plaiik 
De fe commande pas. Ne rougiflez point > 6 
.Sophie f & ne fongez pas à fuir.' A Diçu ne 
l^aife que je veuille ofienfer votre modeilie ! 
tnais il s'agit du defiin de vos jours. Pour un' 
fi grand objet > fouffrezj entre un époux fit 
an père > d^ difcour» qfie vous ne fuppof^ 
feriez pas ailleurs^ 

Ce n-eft pa» tant la poflfeffion que raflbjer«' 
tiiTementqui raiTafie» ScTon garde pour une 
fille eniretenueun bien plus long attachement 
l}ue pour une femme. Comment a-t-on pu fai- 
leun devoir des plus tendres carciTes y 6e un 
droit des plus doux témoignages de l'amour f 
C'eft le defir mutuel qui fait le droit f la natu- 
re n'en coDDoit point d'autre. La loi peut rei^ 
treindre ce droit • mais elle ne fauroit l'éten- 
. dre* La volupté eft fi douce par elle*mème ! 
doit*eile recevoir de la trifte gène la force 
qu'elle n'aura pu tirer de fes propres attraits î 
Non 9 mes enfants^ dans le mariage lés cœuri 
Ibnt liés, mais les corps ne font point a(&rvis« 
Vous vous devez la fidélité i nion* la comptai* 
Anoe« Chacun dcsdeex ne peut être qu'à l'au- 
tre ; mais nul des deux ne doit être à l'autrr 
f ^u'autant qu'il lui plaît. 
. Su eft donc vrai ^ cher Eunle,i|ue vous vou- 

Bbiv^ 
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lez être l'amant de votre femme >'%^'elfe fbk 
toujours votre maitrefle ôc la fieniie : foyez 
amant heureux , mais re(^eftueux ; obtenez 
tout de t'ainouF fans rien exiger du devoir, & 
que les moindres feveurs ne foienc jamais pour 
vous des droits y mais des grâces* J<^ fais que 
fa pudeur ftiit les aveux (ottakh, 8c cfemaude 
d'être vaincBe^,mai$avec de htdélicatefle & du 
véritabe amour yi'amanc fetrompe*t-ii fur la 
volonté fecrete ? Ignore* t-il quand le cœur & 
tes yeux accordent ce que la Douche feint à% 
lefur^r ? Que chacun .des deux, toojoar^ma^ 
tre de fa perfonne & de feècarefle», ait dr<>it 
«te ne les cKfpenfer à l^autre qu'à fa propre vo-» 
loDt^. Souvenez-V(His^ toujours que , même 
dajis te mariage, le plaiâv n'eft )é§fitiâie' que 
quand le defir eft partagé. Ne cndgnez pas , 
mes enfiints , que cette Loi vous tienne éloi- 
gnés; au cpntraire, elle vous sendratous deux 
plus attieatifs à vou» pMre , £c prériendra h 
îadété. Bboriiés tmiquement l'un à l'autre^ la 
sature & l^amour uous rapprocberout afifcx: 
A ces propos & d'autres fénibhbles >. 
Emile fe fâche, fe récrie ; Sophie bon teûie 
tient fon éventail fur fes yeux , & ne dit rien* 
Le plus mécontent des deux , peut-être, n'eft 
pas celui qui fe plaint, le plus. J'iofiffe i»? 
pitoyablement : je fais rougir Emile. de fou 
peu de délicatefle ; je me rends '^atîoir 
pour .Sophie qu'elle accepte pour fa part 
le traité.. Je la provoque à parler : on fe 
doute bien <iu'elle o*ofe me démentir. Emile 
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fiifuiet confolte les yeox de fa jeahe éjpou*- 

k : il les voit I à travers leurs embarras p 

pleins d'ûiî trouble voluptuetwc qatle raffu- 

rc contre îe rifque de la confiance. Il fe jet* 

te à' fes pîeds > baife avectranfport la main- 

qd'elle lui tend, & jtire que , hors îa fidélt- 

té î^romife $ it rénonce à tout autre droit 

fur elle. Sois , lui dit^-il 9 chère éjpoufe , 

l'arbitre de mes plaîfif s comme tu Tes de me» 

iours & de ma deftinée. Dèt ta^ cruauté me 

co&ttr la vîe , je te rends mes droits les plui 

chers. J^' ne veux rien devoir à ta complai-^ 

£ince ; jè-veux tout tenir de tou coeur. 

: Bott Eniile , rafflTure-toi : Sophie eft mijp 

généreufe dle^mèfue pour te lai(ftr mourir 

Tiftime Ue t!a gAiërdûté. 

• Le foir , orée à les quitter , je leur dfe , 
du ton le plus grave qu'il m'eft poffible r 
{buvefiez-vous tuas deujt que vous êtes li- 
bres , & quil n*fcft pay ici queftion des de-» 
voirs d*époux ; croyez-mcâ > point de fâuflê 
déférence. Emile, veux tu venir l Sophie le 
permet. Elmile en fureur voudra me battre. 
Et vous , Sophie ♦qu'en dites vous ? faut.il 
que jeTemmene? Laménteufcen rongiflant 
dira qu'oui. Charmant & dou-x menfonge $ 
qui vaut mieux que la vérité ! , 

Le lendemain. . . . L'image de la félicité 
ne flatte phis les hommes^ ; ta corruption da^ 
vice* n'a pas^ moins dépravé leur goût que 
leurs cœurs. Ils ne favent plus fentir ce qui 
eft touchant > ni vok ce qui eft sûmatdc» 
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Voas qui» pour peindre la folopté» tfwa^ 
nez îaniais que dlieareox amaats f nageanf 
dans le fein des délices , qae vos tableau 
Ibnc encore imparfaits ! Vous n'en avez que 
la moitié la plus groflîere; ks plus doax a& 
traits de la volupté n'y font pixnt. O qui 
de vous n*a jamais vu deux jeunes époox i 
unis fous d'heureux auipices j fortant du lit 
fiuptial , & portait à la rois dans leurs regard» 
knguiflants & chailes l'ivreflç des doux pfad- 
firs qu'ils viennent de go&ter , l'aimable U* 
curité de l'innocence y & la certitude alors 
fi charmante de couler enfemble te reAe dc 
feurs jours ^ Voilà l'objet le plus ravifliuii 
qui puifle être offert au cœur de liionuoe^ 
voilà le vrai tableau de la volupté I Vous 
f avez vu cent fois faus le recooooltre i vos 
^œurs endurcis ne font plus fàks pour Tai* 
Bier. Sophie henreuie & paifiUe pauè le jour 
dans les bras de fa tendre naerci c'eft un re# 
jK» bien doux S prendre » apr^ avoir pafiS 
la nuit dans ceux d'un époux. 

Le fur*leodemain j'apperçois déjà quel* 
que changement de fceoe. Emile veut paroi« 
tre un peu mécontent : maïs à travers cette 
afiedation » je remacqjoe uu empreflemeot fi 
tendre p & même tant de foenuffion » que je 
A'en augure cien de bien ficheoz. Pour .So* 
pbîe , elle eft plus gaie que la veille; je voit^ 
l^rillerdans (es yeux un air fatis&ir^ElIeeffi 
ebarmante avec Emile ; elle lui fait prefque 
det agaceries dont il u'eft quç plua déptcé.- 



Ce9^ changements font pcufenfibleSi mai»' 
ils ne m'échappent pas : je m'en inquiète , 
l'interroge Emile en particulier ; j'apprends^^ 
qu'à fon- grand regret^ & malgré toutes fer 
ioflances > il a iàllu (aire Ut à part la nuit 
précédente. L'impérieufe s'éft hâtée d'ufer 
de foa droit. On. a un éclairciflèment : Emi* 
le fe pfaint amèrement » Sophie plaifante ; 
naais enfin le voyant prêt à fe Acher tout de 
bon , elle lui jette un regard plein^de dou- 
ceur & d^amour , & me errant la main , né 
prononce que ce fed mot y mais d'un ton 
qjui va chercher l'ame ; l'ingrat / Emile eft 
fi béte qu'il n'entend rien à cela. Moi je l'en-- 
tends : j'écarte Emile , & je prends à foi» 
tour Sophie en pacticulier. 

' Jeuois 9 lui dis |« , la raîfonde ce caprice». 
On ne faur oit avoir plus de délicateife , ni 
l'employer plusmal-à-prapos. Chère Sophie^ 
saflurez-voos; c'eA un hoBsmeqpeîe vi^ut.- 
ai donné, ne craignez pas de le prendre pour 
. tel : vous avez eu les prémices de fa jeune& 
fe ; il ne l'a prodiguée à perfonne ;; Il la con^ 
Cèrvera long-temps pour vous». 

ff Ilfàur, ma chère enfant y. que je vont* 
ff explique mes v.ues dans la converfatioq 
^ que nous eûme» tqus trois avant - hier, 
it Vous n^ ave» peut-être apperçp qu'un 
^ ai^C déménager vos pliiifirs pour lès ren«^ 
^ dre durables. O Sophie ! elle eut un an- 
n tre objet plus digne de mes foins. En de* 
n. venant tmte ^oux p. Emile eft ésmam 
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•y votre chef; c'eft à vous d'obâr^ aînfî ft 
19 voala la natare. Quand la femme reflem^* 
,9 bie à Sophie , i\ eft pourtant bon que 
^ l'homme foie conduit par elte : c'eft enco- 
ff re mie loi de h nature ; &c c*eft ponr vous 
f> rendre autant d'autorité fur fon cœur f 
P9 que fon fexe lui en donnefur votre pér- 
il fonne, que }e vous ar fait l'arbitre defes 
i> plaiGrs. I( vous en coûtera des privations 
f, pénibles; mats vous régnerez iur lui, fi 
ff vous fiivez régner fur vous : Se ce qui 
n s'eft déjà paflé me montre que cet art Âf- 
19 ficilt n'eft pas au deflus de votre courage. 
19 Vous r^nerex longr temps parramour > fi 
19 vous rendez vos faveurs rares & prédeu- 
91 fes » fi vous favez- les faire valoir. Voa-- 
(t leZi^vous voir votre mari fans eetCc à vos 
fp pieds ^ tener>Ie toujours k quelque di£< 
19 tance de votre perfonne. Mais dans votre 
j9 févérité» mettez de la roodeflie y & non 
99 pas do caprice : qu'il vous voie réfervée> 
19 & non pas fantafque ; gardez* qu'en mé- 
99 nageant Ion amour » vous ne le fâffiez 
99 douter du vôtre. Faites- vous, chérir par 
99 vosfâveurs,&re(pefter par vos refus; qui! 
99 honore la cfaaflete de fa femme > (ans avoir 
19 à fe plaindre de fk froideur. 

>9 Ceft ainfi » mon enfant , quti vous àoa* 
9» nera (à confiance^ qu'il écoutera vos avis r 
f, qu'il vous confultera dans fes aflàires i & 
99 ne refondra rien fans en délibérer avec 
19 vous. Ceft ainfi ^e voua pouvez k rap- 



^fjptlkt à la fageflè quand il s'égare > le ra- 

9, mener par une douce perfuaGon » vous 

^ rendre aimable jpour vous rendre utile ; 

^ employer la coquetterie aux intérêts de 

^ la vertu I &l'amoarau profit de la raifon« 

^ Ne CFoyezpas , avec tout cela 9 que cet 

^> arc même puiflè vous fervir toujours* 

99 Quelque précaution qu*on puifle pren- 

9f dre » la jouiffance ufe les plaifirs ^ & l'a- 

S9 mour avant, tous les autres. Mais -quand 

99 Tamour aduréions-temps^une douce haw 

tf bitude en remplit k vuide » 6c l'attrait de 

^9 la confiance fuccede aux tranfports de la 

jy pa(SoD« I^es >çnfânts forment entre ceux 

«t qui leur ont donné Tètre^ une liaifon non 

9j moins douce , &, foavent plus forte que 

^9 îamour mèn^e. Quand vous ceiTerez d'è- 

91 tre la mai'tredè d'£mite , vous ferez fa 

99 femme & fpn amie ; vous ferez ta mère 

99 de fes enfants« ^lors ^ au lieu. dé votre 

9) première réferve 9 éubUfTez entre vous It 

^9 plus grande intimité ? plus de lit à part 9 

99 plus de refus f plus de caprice« Devenez 

99 tellenient fa moitié 9 qu'il ne puiffe plus 

91 fe paifer de vous 9 8c que » fi-tot qu'il vous 

1^ quitte 9 il fe fente loin de lui-même. Vous 

99 qui fîtes fi bien régner les charmes de h 

p, vie domeftique dans la maifon paternelle 9 

p (àitCB les régner ainfi dans la votre. Tout 

^ homme qui fe plait dans fa maifoxi • aime 

j^ fa femme. Souvenez vous qoe fi votre 

9$ époux vit heureux chez lui 9 vous fêtes 

«f QDc femiae beureufe* 



99 Qaant à préfent , «le foyez pas fi IS- 
99 vere à votre aoiant ; îl a m^rice pins de 
199 eomplaifance ; il s'oilènreroit de vosallar- 
^ met : ne méns^ez plus fi lort fa famé ans 
99 dépens de fbn bonheur , & jouiflez da 
^ v&cre. Il ne fiiut pomt attendre le <légoàt9 
99 ni rebuter le defir ; il ne faut point re* 
^fafe r pour refufer 9 maispoor faire valoir 
^ ce qu'on accorde. 

Enfuite les réuniflant^ je dis devant efle 
à fon jeune époux ; il 6int bien fupporter 
le joug qu'on s'eft imporé. Méritez qo'il vous 
foit fendu léger. Sur- tout y facriflfez aux 
grâces » & n^ioiaginez pas vous rendre plus 
4iimable en boudant. La paix n*eft pas diffi- 
«cile à faire 9 & chacun fe doute aifément 
^es conditions. Le traité fe figne par u« 
baifer ; après quoi je dis à mon Elevé :cher 
Emile jMun homme a befoin tonte f^ vie de 
confeil ot de guide. J'ai (ait démon mieux 
pour remplir jufqu'à préfent ce devoir en- 
vers vous ; ici finit ma longue tâche , & com- 
mence celle d'un autre. J'abdique aujour- 
d'hui l'autorité que vous m'^avez confiée9 & 
voici déformais votre Gouverneur^ 

Feu à peu le premier délire fe calme » & 
leur laiiTe goûter en paix les charmes de leur 
ix>uvel état. Heirreux amants 9 dignes époux ! 
Four honorer leurs vertus 9 pour peindre 
leur félicité 9 il iàudroit faire l'hifloire de 
leur vie. Combien de fois 9 contemplant en 
^ux mon ouvrage 9 je me fenà fkiit d'onor 
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^fkment qui fait palpiter mon cœur ! Com- 
bien de fois je joins leurs noaios dans les tnien- 
nés , en béuiflant la Providence , &, pouflant 
4'ardent6 foupirs ! que de baifisrs j'applique 
ibr ces deux mains ^ni fe ferrent! Dexom-^ 
bien de larmes de joie ils tne les (entent aiw 
rofer ! ils s'atiu^ndriflent à leiirtour f en' par- 
tageant mes tcanfports. Leurs ce1^>eâable$ 
:pârents jouiflènt encore noe fois de leur jeu^ 
nèfle dans celle ile leurs enfants; il recom» 
mencent» pour ainfi dire» de vivre en eux^ 
oa plutôt ils connoifleot pour la première 
fois le prix de la vie : ils maudiflent leurs 
anciennes ricfaefles qui les empêchèrent aa 
même âge de goûter d'un fort (i charmant» 
S'il y a du bonheur fur la ^rre 9 c'eft dans 
rafyle où nous vivons qu'il faut le chercher. 
Au bout de quelques mois Emile entre 
-un matin dans ma chambre ^ & me dit en 
m'embrafTant : mon Maître » félicitez votre 
«nfànt ; il efpere avoir bientôt l'honneur 
d'être père. O quels foins vont être impo«* 
fés à notre 2ele , & que nous allons avoir 
befoin de vous ! A Dieu ne piaffe que je 
vous laifle encore élever le (ils , après avoir 
^levé le père ! A Dieq ne plaife qu'un de- 
voir fi faint & (i doux , foit jamais rempli 
par un autre -que moi f duflé-je auffi bien 
^oifir pour lui , qu'on a choili pour moi- 
Aème : mais reRez le maitre des jeunei 
maîtres. Confeillez-nous > gouvernez-nous s 
nous Oçcons dociles ; tant que je vivrai # 



fe4 E M I L E y ^&c« 

J'aurai befoin de vou^ J'en ai ploa hetbhi 
que jamais j maintenanc que mes fbnâîoDS 
4'honime commencent. Vous avez rempli 
les vôtres : guidez-moi pour vous îoiiter $ 
<& lepofez-voiis : il en eft temps. 
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